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MILLE ET UNE NUITS,
CONTES.ARABES. ’

OU

LA LAMPE MERVEILLEUSE.

SIRE , dans la capitale d’un royaume de
la Chine , très-riche et d’une vaste étendue,

dont le nom ne me vient pas présentement
à la mémoire , il y avait un tailleur nommé

Mustafa , sans autre distinction que celle
que sa profession lui donnait. Muètaf’a le
tailleur était fort pauvre , et son travail lui
produisaità peine de quoi le faire subsister
lui et sa femme, et un fils que Dieu leur
avait donné.

Le (ils, qui se nommait Aladdin, avait
été élevé d’une manière très-négligée, et
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qui lui avait fait contracter des inclinations
vicieuses z il était méchant, opiniâtre, dé-
sobéissantà son père et à sa “mère. Sitôt

qu’il fut un pengrand , ses pàrenS ne le pu-

rent retenir à la maison; il sortait dès le
matin, et il passaitbles journées à jouer
dans les mes et dans les places publiques ,
avec «le-petits vagabonds qui étaient même
Iu-dessous de son âge.
t Dès qu’il Rit en âged’apprendrenn mé- -

ber , son père , qui n’était pas en état de

lui en faire apprendre un autre que le sien,
le prit euesa boutique , et commença à lui
monüer de quelle manière il devait manier
l’aiguille ; mais ni par douceur , ni par
Crainte d’aucun châtiment, il. ne fut pas
possible au père de fixer l’esprit volage de
Ion üls : il ne par le contraindre à se con-
tenir, et à demeurer assidu et attaché au
tramail, comme. il le souhaitait. Sitôt que
Mustal’a avait le dos’ tourné, Aladdin s’é-

chappait, et il ne “reirenait plus de tout le
jour. Le père’le châtiait, mais Aladdin était

incorrigible ;’ et ,’ il son grand. regret, Mus-
Itnfa fut obligé de l’abandonner à son liber-

tinage. Cela lui üt beaucoup. de peine; et le
chagrin de ne, pouvoir faire rentrer ce fils



                                                                     



                                                                     



                                                                     

CONTES ARABES. 7
’ dans son devoir, lui causa une maladie si

opiniâtre , qu’il en mourut. au bout de
quelques. mais.

La mère d’Aladclin, qui vit que m (il;
ne prenait pas le chemin d’apprendre le nué...

tier de son père , ferma’la boutique , et lit
de “l’a’rgènl de nous les ustensiles de sonmé.

tier, pour l’aider à subsister, elle et son
fils, aveckle peu qu’elle pourrait gagner à
me!“ du coton.

Maddin, qui n’était plus retenu”: la
crainte d’un père, , et quirse souciait ti peu
de sa mère; qu’il avait mêmelahardiesn
de lagmenaœr à , lagmoindxfe remontrance
qu’elle lui faisait, s’abandouna dons à.“

pleinlibertinage.:11 fréqaœauimwhs en
plus les milans 43:59:; , gi neIQeççqitdg
jouer avecveux avec plus ile-passion qu’au.

- paravanLII continua ne train de. vie jusqu’à
l’âge de quinze gus,.sans ampuvçrtuœ
d’esprit pour quoique ce soit, et mugira,

r réflexion à ce qu’ilpourrait devenirun jour.
Il était dans cette situation, lorsqu’un je“;
qu’iljouaitau milieu d’uneplaçe aucune

boulue dewagabouds , .selouusa vallum , -
un étranger, qui passaitpar cette plage ,1.
s’arrêtaà le regarder, V

a
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Cet étranger était un magicien insigne,

que les auteurs qui ont écrit cette histoire
nous font connaître sous le nom de magi-
eien africain: c’est ainsi que nous l’appel-
lerons, d’autant plus volontiers, qu’il était

.véritahlement (l’Afrique , et qu’il n’était

arrivé que depuisdeux jours.
Soit que le magicien africain , qui se con-

naissait en physionomie , eût remarqué
dans le visage d’Aladdintout ce qui était
absolument nécessaire pour l’exécution de

ce qui avait fait le sujet de son voyage, ou
autrement, il s’informa adroitement de sa
famille , de ce qu’il était et de son incli-
nation. Quand il fut instruit de tout ce qu’il
souhaitait, il s’approcha du jeune homme;

et en le tirant à part à quelques pas “de ses
camarades : a: Mon fils , lui demanda-Fil ,
votre père ne s’appelle-t- il pas Mustafa le
tailleur ? n a Oui, monsieur, répondit Alad-
din 5 mais il y alon g-temps qu’il est mort. a

A ces paroles , le magicien africain se jeta
au cou d’Aladdin , l’embrassa, et le baisa

par plusieurs fois les larmes aux yeux, ac-
compagnées de soupirs. Aladdin, qui re-
marqua ses larmes , lui demanda quel sujet
il avait de pleurer. « Ah,mon fils! s’écria
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le magicien africain; comment pourrais-je
m’en empêcher? Je suis votre oncle; et t

I votre père était mon bon frère. Il y a plu-

sieurs années que je suis en. voyage; et
dans le moment que j’arrive ici avec l’espé-

rance de le revoir , et de lui donner’de la
joie de mon retour, vous m’apprenez“ qu’il

est mort! Je vous assure que c’est une dou-
leurbien sensible pour moi de me voir privé
de la consolationà laquelle je m’attendais !
Mais ce qui soulage un peu mon aflliction , i
c’est que , autant que je puis m’en souvenir,

je reconnais ses traits sur votre visage , c je
vois que je ne me suis pas trompé en m a-
dressant à vous. 3) Il demanda à Aladdin ,
en mettant la main. à la bourse , où demeu-
rait sa mère. Aussitôt Aladdin satisfità sa
demande; et le magicien africain lui donna
en même temps une poignée de menue mou-

maie , en lui disant : a Mon fils , allez
trouver votre mère ; faites-«lui bien mes
complimens , et dites-lui que j’irai la Voir
demain, si le temps me le permet , pour
me donner la consolation de voir le lien où
mon bon frère a vécu si long-temps, et où
il a fini ses jours. n) i

Dès que le magicien africain eut laissé le

6. a
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neveu qu’il venait (le se faire lui-même ,
Aladdin courut chez sa mère, bien joyeux
de l’argent que son oncle venait de lui don-
ner. u Ma mère, lui dit-il en arrivant, je
vous prie de me dire si j’ai un oncle. n
et Non, mon fils, lui répondit la mère;
vous n’avez point «l’oncle du côté de feu

votre père’ni du mien. n c Je viens cepen-
dant , reprit Aladdin , de voir un homme
se dit mon oncle du côté de mon père,
puisqu’il était son frère , à ce qu’il m’a as-

suré; il s’est même mis à pleurer et à m’em-

brasser quand je lui ai dit que mon père
était mort. Et pour marque que je dis la
vérité , “ajouta-t-il en lui montrant la mon-
naie .qu’il avait reçue , voilà ce qu’il m’a

donné.“ m’a aussi chargé de vous aduer
de sa part,’ et de vous dire que demain , s’il

.en a le temps, il viendra vous saluer , pour
voir en même temps lamaison où mon père
a vécu, et où il est mort. n a Mon fils , re-
partit la mère , il est vrai que votre père
avait un frère , mais il y a long-temps qu’il
est mort, et je ne lui ai jamais entendu dire
qu’il en eût un autre. n Ils n’en dirent pas

davantage touchant le magicien africain.
« Lelendemàin,lemagicienafricainaborda
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Naddin une seconde fois; comme il ioulait

“dans un autre endroit de la ville avec d’au-

tres enfans. Il l’embrassa , comme il avait
fait le jour précédent; et en lui mettant ,
deux pièces d’or dans la main , il lui dit :
a Mon fils , portez cela à votre mère ,7 et
dites-lui que j’irai la voir ce soir , et qu’elle

achète de quoi souper, afin que nous man-
gions ensemble. Mais auparavant, ensei-
gnez-moi où je trouverai la maison. n Il
la lui enseigna , et le magicien africain le

laissa aller. , - .Alacldin pOrta les Jeux pièces d’or à sa
mère; et dès qu’il lui ont dihuelle étoit
l’intentionde son oncle , elle sortitIpourles
aller employer , et revint avec de bonnes

. Provisions; et çomme elle émit dépourvue
d’une bonne partie de la vaisselle dont elle
avait besoin , elle hlla en emprunter chez
ses voisins. Elle employa toute la journée à
préparer le souper; et surie soir, dès que
tout fut prêt, elle dit à Alnddin : K Mon
[ils , votre oncle ne sait peut-être pas où est
notre maison ; allez gin-devant de lui, et
l’amener. , si vous le voyez. a.

Quoiqu’Aladdîn eût enseigné la maison

au magicien africain , il était prêt néan-
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moins à sortir quand on frappa à la porte.
Aladdin ouvrit , et il reconnut le magicien
africain , qui entra chargé de bouteilles de
vin et de plusieurs sortes de fruits qu’il ap-
portait pour le souper.

Après que le magicien africain eut mis ce
qu’il apportait entre les mains d’Aladdin ,

il salua sa mère , et il la pria de lui montrer
la place où son frère Mustafa avait cou-
tume. de s’asseoir sur le sofa. Elle la lui
montra; et aussitôt il se prosterna , et il
baisa cette place plusieurs. fois les larmes
aux yeux , en s’écriant: « Mon pauvre frère,

que je suisçalheureux de n’être pas arrivé

assez à temps pour vous embrasser encore
une fois avant votre mort! n Quoique la
mère d’Aladdin l’en priât, jamais il ne
voulut s’asseoir à la même place : « Non ,

dit-il , je m’en garderai bien; mais souf-
frez que, je me mette ici vis-à-vis , afin que

- si je suis privé de la satisfaction de l’y voir
en personne , comme père d’une famille qui
m’est si chère , je puisse au moins l’y re-
garder comme s’il était présent. » La mère

d’Aladdin ne le pressa. pas davantage , et
elle le laissa dans la liberté de prendre la
place qu’il voulut.
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Quand le magicien africain se fut assis à
la place qu’il lui avait plu de choisir,il com-
mença de s’entretenir avec la mère d’Alad- “

din: a Ma bonne sœur , lui disait-il ,- ne
vous étonnez point. de ne m’avoir pas vu
tout le tempsque vous airez été mariée avec
mon frère Mustafa d’heureuse mémoire ; il

y a quarante ans que je suis sorti de ce
pays , qui est le mien aussi bien que celui
de feu mon frère. Depuis ce A temps-là ,
après avoir voyagé dans les Indes , dans la
Perse , dans Al’Arabie, dans la Syrie, en i
Egypte , et séjourné dans les plus belles
villes de ce pays-là , je passai en Afrique ,
où j’ai fait un plus long séjour. Ala (in,
comme il est naturel à l’homme , quelque
éloigné qu’il soit du pays de sa naissance ,

de n’en perdre jamais la mémoire, non
lus que de ses parens et de ceux avec qui

il a été élevé , il m’a pris un désir si efli-

cace de revoirle mien et de venir embrasser
mon cher frère , pendant que je me sentais
encore assez de forçe et de courage pour
entreprendre un si long voyage a que e n’ai
Pas différé à faire mes préparatifs, el à me

mettre en. chemin. Je ne vous (lis rien de
la longueur du temps que j’y ai mis 4, de
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tous les obstacles que j’ai rencontrés, et de
toutes les fatigues que j’ai soujfertes pour
arriver jusqu’ici; vous dirai seulement
que rien ne m’a mortifié et affligé davan-

4 tage dansions mes voyages, que quand j’ai.
appris la mort d’un-frère que j’avais tou-
jours aimé , et que j’aimais d’une amitié

véritablement fraternelle: J’ai remarqué de

ses traits dans le visage de mons neveu
votre fils, et c’est ce qui me l’a fait distin-

guer par-dessus tous les autres enfans avec
lesquels il était. Il a pu vous dire de quelle
manière j’ai reçu la triste nouvelle qu’il

n’était plus au monde; mais il faut louer
Dieu de toutes choses: je me console de
le retrouver dans un fils qui en conserve les
traits les plus remarquables. a
. Le magicien africain , qui s’aperçut que la
mère d’Aladdin s’attendrissait sur le sou-

venir de son mari, en renouvelant sa dou-
leur, changea de discours; et en se retour-
nant du côté d’Aladdin , il lui demanda son

nom. «Je m’appelleAladdin, lui dit-il. a
g Eh bien, Alatidin, reprit le magicien , à
quoi vous occupez-vous? Savez-vous’quel-
que métier P3

Acette demande, Aladdin baissa les

“J --------v«,.«’
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. yeux , et fut déconcerté; mais sa nière, en

prenant la parole : a: Aladdin, dit-elle , est
’ un fainéant. Son père a fait tout son possible,

pendant qu’il vivait, pour lui apprendre
son métier, et il n’a pu en venir à bout; et
depuis qu’il est mort, nonobstant tout ce“
que j’ai pu lui dire, et ce que je lui répète
chaque jour , il ne fait autre métier que de
faire le vagabond, et passer tout son temps
à jouer avec les enfans , comme vous l’avez
vu, sans considérer qu’il n’est plus enfant;

et si vous ne lui en faites honte, et qu’il
n’en profite pas, je désespère que jamais il

puisse rien valoir. Il sait que son père n’ti
laissé aucun bien; et il voit lui-même qu’à
filer du coton pendant tout le jour, comme
je fais, j’ai bien de la peine à gagner de»
quoi nous avoir du pain. Pour moi ,i je suis
résolue à lui fermer là porte un de cesi’ .
jours , et à l’envoyer en chercher ail-r

leurs. n “Après que la mère d’Aladdin eut achevé

ces paroles en fondant en larmes, le ma;
gicien africain dit à Aladdin z. «(Cela n’est
pas bien , mon neveu; il faut songer “à voué

aider vous-même , et à gagner votre Vie. Il ’
y a des métiers de. plusieurs 80m5; royez

p q wxæw a ne »-*
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s’il n’y en a pas quelqu’un pour lequelv’ous

ayez inclination plutôt que pour un autre.
Peut-être que celui de votre père vous dé-
plait , et que vous vous accommoderiez
mieux d’un autre : ne dissimulez point ici
vos sentimens, je .ne “cherche qu’à vous
aider. a Comme il vit qu’Aladdin ne répon-
dait rien z (c Si vous avez (le la répugnance
pour apprendre un métier , continua-t-il ,
et que vous vouliez être honnête homme ,
je vous lev erai une boutique garnie de
riches étoffes et deltoiles fines; vous vous
mettrez en état de les vendre; et de l’ar-
gent que vous en ferez, vous acheterez
d’autres marchandises , et de cette manière
vous vivrez honorablement. Consultez-vous
vous-même, et dites-moi franchement ce
que vous en pensez; vous me trouverez
toujours prêt à tenir ma promesse. a

cette offre flatta fort Aladdin, à qui le
travail manuel déplaisait d’autant plus ,
qu’il avait assez de connaissance pour s’être

aperçu que les boutiques de ces sortes dei
marchandises étaient propres et fréquen-
tées, et que les marchands étaienthien ha-
billés et fort censidérés. Il marqua au ma-
gicien africain, qu’il regardait comme son,
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oncle, que son penchant était plutôt de ce
côté-là que d’aucun autre , et qu’il lui se-

rait obligé toute sa vie du bien qu’il voulait

lui faire. a: Puisque cette profession vous
agrée, reprit le magicien africain, je vous
menerai demain avec moi, et je vous ferai
habiller proprement et richement, confor-
mément. à l’état d’un des plus gros mar-

, chands de cette ville; et après-demain nous
songerons là vous lever une boutique de la
manière que je l’entends. n i

La mère d’Aladdin , qui n’avait paslcru

jusqu’alors que le magicien africain fût
p frère de son mari, n’en douta nullement

après tout le bien qu’il promettait de faire
à son Gls.Elle le remercia de ses bonnes in-
tentions; et après avoir exhorté .Aladdin“à

se rendre digne de tous les biens que son
oncle lui faisait espérer, elle servit le sou-
per. La conversation roula sur le même
sujet pendant tout le repas, et jusqu’à ce
que le magicien, qui vit que la nuit était
avancée , prit congé» de la mère et du lils,

et se retira. “ h1/ Le lendemain matin, le magicien africain
ne manqua pas de revenir chez la veuve de I
Mustafa le tailleur, comme il l’avait promis.

. 2*
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Il prit Aladdin avec lui, et il le mena chez
un gros marchand qui ne vendait que des
habits tout faits, de toutes sortes de belles
étoffes ,. pour les différens âges et condi-
tions. Il s’en fit montrer de convenables à.
la grandeur d’Aladdin; et après avoir mis
à part tous ceux qui lui plaisaient davan-
tage, et rejeté les autres qui n’étaient pas
de la beauté qu’il entendait, il dit à Alad-

din : a Mon neveu, choisissez dans tous ces
habits celui que vous aimez le mieux. n
Maddin, charmé des libéralités de son
nouvel oncle, en choisit un; le magicien
l’acheta, avec tout ce qui devait l’accom-

pagner, et paya le tout sans marchander.
Lorsqu’Aladdin se vit ainsi habillé ma-

gnifiquement depuis les pieds jusqu’à la
tête , il fit à son onclè tous les remercîmens
imaginables , et le magicien lui promit en-A
cora de ne le point abandonner , et de’l’aq

voir toujours avec lui, En effet, il le mena,
dans les lieux les plus fréquentés de la villek
particulièrement dans ceux où étaient les
boutiques des riChes marchands; et quand:
il fut dans la rue où étaient les boutiques»

, des plus riches étoffes et des toiles fines , il
dità Aladdin: a Comme vous serez bientôt“
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niarchand comme ceux que vous voyez , il
est bon que vous les fréquentiez, et qu’ils ’
vous connaissent. n Il lui fit voir aussi les
mosgnées les plus belles et les Plus grandes,
le conduisit dans les khans où logeaient les
marchands étrangers, et dans tous les en-
droits du palais du sultan où il était libre
d’entrer. Enfin, après avoir parcouru en- .
semble tous les beaux endroits de la ville,
ils arrivèrent dans le khan où le magicien
avait pris un apparteinent. Il s’y trouva
quelques marchands avec lesquels il avait
commencé de faire connaissance depuis son
arrivée , et qu’il avait rassemblés eupnée

pour les bien régaler , et leur donner en
même temps la connaissance de son pré--

tendu neveu. L v “
Le régal ne finit que sur le soir. Maddin

voulut prendre congé de sont oncle pour s’en

retourner; mais le magicien africain ne
voulut pas le laisser aller seul, et le recon-
duisit lui-même chez sa mère. Dès qu’elle

eut aperçu son fils si bien habillé , elle fut
transportée de joie, et elle ne cessait (le
donner mille bénédictions au magicien, qui.
avait fait une si grande dépense pour son
enfant. «Généreux parent, lui (libelle; je
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ne sais comment vous remercier de votre
libéralité. Je sais que mon fils ne mérite pas

le bien que vous lui fîiites, et qu’il en se-
rait tout à fait indigne s’il n’en était recon-
naissant, et s’il négligeait de répondrai la

lionne intention que vous avez de lui don-
ner lin’établissement si distingué. En mon

particulier, ajouta-t-clle, je vous en re-
mercie encore de toute mon âme, et je
Vous souhaite une vie assez longue pour
être témoin dola reconnaissance de mon
fils, qui ne peut mieux vous la témoigner i
qu’en se gouvernant selon vos bons con“-

seils.» ,’« Aladdin, reprit le magicien africain,
est un bon enfant; il m’écoute assez, et je
crois que nous en ferons quelque chose (le
bon. J e suis fâché d’une chose, de ne pou-

voir exécuter demain ,cc que je lui ai pro-
mis. C’est jour de vendredi; les bouiiques
seront fermées , et il n’y aura pas lieu de
songer à en louer une et à la garnir pen-
dant que les marchands ne penseront qu’à
se divertir. Ainsi nous remettrons l’affaire
à samedi z mais je viendrai demain le
prendre , et je le meuerçi promener dans
les jardins, où lelbcau monde a coutume
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9 de se trouver. Il n’a peut-être encore rien
5 vu des divertîssemens qu’dn,y prend. Il n’a
* été jusqu’à présent qu’avec des enfans; il
“ faut qu’il voie des hommes. n L’e magicien
a africain prit enfin congé de la mère et du ”
“ fils, et se retira. Aladdin cependant,.qui“
û f était déjà dans une grande joie de. se voir
- Â si bien habillé , se fit encore un plaisir par

avance de la promenade des jardinstles en-
virons de la ville. En effet, jamais il n’était

i i sorti hors des portes, et jamais il n’avait
’ vu les environs, qui étaient d’une grande .

beauté et très-agréables. a
, Aladdin se leva et s’habilla le lendemain

de grandanatiu, pour être prêt à partir a
quand son oncle viendraitle prendre. Après
avoir attendu long-temps, à ce qu’il lui
semblait, l’impatience lui fit ouvrir la porte,
et se tenir sur le pas, pour voir s’il ne le
verrait point. Dès qu’il l’apérçut, il “en

avertit sa mère; et en prenant congé d’elle ,

il ferma la porte et courut à lui pour le
joindre.

Le magicien africain fit beauCOup de ca-
.resses à Aladdin quand il le vit. « Allons ,
“mon cher enfant, lui dit-il d’un air riant,
javeau v i qmir aujourd’hui de belles
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’ choses.» Il le mena parune porte qui cou.

duisait à de grandes et de belles maisons,
ou plutôt à des palais magnifiques qui
avaient cbàcun Ide très-beaux jardins dont
les entrées. étaient libres. A chaque palais
qu’ils rencontraient, il demandait à Abd-
dia s’il le trouvait beau; et Aluddin , en le
prévenant, quand un autre se présentait :
«Mon’oncle, disait-il, en voici un plus
beau que cens. que nous venons de Voir. r
Cependant ils avançaient toujours plus
avant dans la campagne; et le rusé magi-
ciUl, qui avait envie d’aller plus loin pour
exécuter le dessein qu’il avait dans la tête,
prit occasion d’entrer dans un de ces jar--
dins. Il s’assit près d’un grand bassin, qui

recevait une“ très-belle eau par un mufle.
de lion de bronze, et feignit qu’il était las ,
afin de faire reposer Aladdin. e Mon neveu,
lui ditvil, vous devez être fatigué aussi bien
que moi; reposons-nous ici pour reprendre
des forces; nous airons plus de courage à ’
poursuivre notre promenade. a
. Quand ils furent assis, le magicien afri-
cain tira d’un linge attaché à sa ceinture,
des gâteaux et plusieurs sortes de fruits
«dont il avait (hit Provision, et il l’étendit

A
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. sur le bard du bassin. Il partagea un gâ-

peau entre lui et Aladdin , et à l’égard ides
fruits, il lui laissala liberté de choisir ceux

I qui seraient le plus à son goût. Pendant ce
I - petit repas , il entretint son prétendu neveu
h de plusieurs enseignemens qui tendaient.
E . à l’exhorter de se détacher de la fréquen-
, ,tation des enfans, et de s’approcher plutôt
Ë des hommes sages et prudens, et de les
, .écouter , et de profiter de leurs entretiens.
yl x Bientôt, lui disait-il , vous serez homme

comme eux; et vous ne pouvez vous-ac-
coutumer de trop bonne heure à dire de

. bonnesehoses à leur exemple. n Quand ils
eurent achevé ce petit repas, ils se levèrent

; et ils peursuivirent leur chemin au travers i
des jardins , qui n’étaient séparés les uns

des autres que par de petits fossés qui en
marquaient les limites , mais qui n’en em-
pêchaient pas la communication. La bonne
foi faisait que les ciÎoyens de cette capitan:
n’apportaient-pas plus de précaution pour
s’empêcher les uns les saures darse nuire.

r Insensiblement le Îmagicien africain’ameua

Aladdin asses loin audelà des jardins , et
le fit traverser des campagnes qui le com
duisirent jusqu’asseznprès des montagnes
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Aladdin, qui de sa vie n’avait fait tant

de chemin, se sentit fort fatigué d’une si
longue marche. a Mon oncle , dit-il au ma- -
gicien africain, où allons-nous? Nous avons
laissé les jardins bien loin derrière nous, et

. je ne vois plus que des montagnes. Si nous
avançons plus, je ne sais si j’aurai assez de
force pour retourner jusqu’à la ville.» «Pre-

nez courage , mon neveu. lui dit le faux
oncle; je veux vous faire voir un autre jar-
din qui surpasse tous ceux que vous venez
de voir; il n’est pas loin d’ici,il n’y a qu’un

pas; et quand nousy serons arrivés, vous
me direz vous-même si vous ne seriez pas
fâché de ne l’avoir pas vu , après vous en

être approché de si près. m Aladdin se
laissa persuader, et le magicien le mena
encore fort loin, en l’entretenant de diffé-

rentes histoires amusantes,pour lui rendre
le chemin moins ennuyeux et la fatigue plus
supportable. -

Ils arrivèrent enfin entre deux montagnes
d’unehauteur médiocre et àpeu près égales,

séparées par un vallon de très-peu de lar-
geur. C’était là cet endroit remarquable où

le magicien africain avait voulu amener
Alnddin pour l’exécution d’un grand dessein
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qui l’avait fait venir de l’extrémité de l’A-

frique jusqu’à la Chine. « Nous n’allons pas

plus loin, dit-il à Aladdin : je veux vous
faire voir ici des choses extraordinaires et
inconnues à tous les mortels; et quand
vous les aurez vues, vous me remercierez
d’avoir été témoin de tant de merveilles
que personne au monde n’aura vues que
vous. Pendant que je vais battre le fusil,
amhassez de toutes les broussailles que vous
voyezicelles qui seront les plus sèches,-
afin d’allumer du feu. n

Il y avait une si grande quantité de ces
broussailles, qu’Aladdiu en eut bientôt fait
un amas plus que suffisant, dans le temps
que le magicien allumait l’allumette. Il y
mit le feu 5 ct dans le moment que les brous-
sailles-s’enflammèrent; le magicien africain
y jeta d’un parfum qu’il avaitttout prêt. Il
s’éleva une fumée fort épaisse, qu’il dé-

tourna de côté et d’autre, en prononçant
des paroles magiques auxquelles Aladdin

ne comprit rien. IDans le même moment, la terre trembla
un peu, et s’ouvrit dans cet endroit devant
le magicien et Aladdin , et fit. voir à décou-
vert une pierre d’environ un, pied et demi

s

-- Vs ses-.,.*.
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en carré, et d’environ un pied de profon-
deur , posée horizontalement, avec un an-
neau de bronze scellé dans le milieu , pour
s’en servir à la lever. Aladdin, effrayé de
tout ce qui se passait à ses yeux, eut peur ,
et il voulut prendre la fuite. Mais il était
nécessaire à ce mystère; et le magicien le
retint et le gronda fort , en lui donnant un
soumet si fortement appliqué, que peu s’en
fallut qu’il ne lui enfonçât les dents de de;

.vant dans la bouche , comme il y parut par
le sang qui en sortit. Le pauvre Aladdin ,
tout tremblant et les larmes. aux yeux :
c Mon oncle, s’écria-t-il en pleurant ,qu’aî-j e

donc fait pour avoir mérité que vous me
frappiez si rudement? a) a J’ai mes raisons
pour le faire , lui répondit le magicien. Je
nuis votre oncle, qui vous Gent présente-
ment lieu dopera, et vous ne devez pas me
répliquer. Mais, mon enfant, ajouta-t-il
en se radoucissant, ne craignez rien; je
ne demande autre chose de vous que vous
m’obéissiez exactement, si v0us voulez
bien profiter et vous rendre digne des
grands avantages que je veux vous faire. a ,
Ces belles promesses du magicien calmè-
rent un peu la crainte cule ressentiment

1*We-W--*’f»- -J,,J&/N, A, ,1.” IA
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d’Alàddiu; et lorsque le magicien le vit
entièrement rassuré : a Vous. avez vu ,
continua-t-il, ce que j’ai fait par la vertu
de mon parfum et des paroles que j’ai pro-
noncées. Apprenez donc Présentement que
sous cette pierre que vous voyez , il y a
un trésur caché qui vous est destiné, et qui
doit vous rendre un jour plus riche que les
plus grands rois du monde.Cela est si vrai,
qu’il n’y a personne au monde que vous à

qui il soit permis de toucher cette pierre ,
et de la lever pour y entrer : il m’est. même v
défendu d’y toucher, de mettre le pied
dans le trésor quand il sera ouvert.
celai, il faut que v0us exécutiez de point
en point ce que je vous dirai , ’sans y man-
quer : la chose est de grande conséquence
et pour vous et pour moi. n .0 . ’ I

Aladdin, toujours (fans l’étonnement de
ce qu’il voyait et de tout ce qu’il venait
d’entendre dire au magicien , de ceitrésor

qui. dev ait le rendre heureux à jamais , ou-
blia tout ce qui s’était PESSé.’K Hé bien ,

mon oncle , dit-il “magicien en se levant ,
de quoi s’agit-il ? Commandez , je suis tout
prêt à obéir. a «Je suis ravi , mon enfant,
lui dit le magicien africàin en l’embrassant,
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que vous ayez pris ce parti ; venez , appro-
chez-vous , prenezcet anneau , et levez la
pierre. n a Mais , mon oncle , reprit Alad-
din , je ne suis pas assez fort pour la lever;
il faut donc que vous m’aidiez. n a Non ,
repartit le magicien africain , vous n’avez
pas besoin de mon aide , et nous ne ferions
rien,vous et moi, si je vous aidais: il faut que
vous la leviez vous seul. Prononcez seu-
lement le nom de votre père et de votre
grand-père en tenant l’anneau, et levez :
vous verrez qu’elle viendra à vous sans
peine. in Aladdiu lit comme le magicien lui
avait dit : il leva lapierre avec facilité, etil

la posa à côté. iQuand laipierre fut ôtée , un caveau de
trois à quatre pieds de profondeur se fit voir
avec une wtite porte et des degrés pour
descendre plus bas. a? Mon fils , dit alors le
magicien africain à Aladdin,ohservez exac-
tement tout ce que je vais vous dire. Des-
cendez dans ce caveau; quand vous serezau
bas des degrés que vous voyez , vous trou-
verez une porte ouverte qui vous conduira
dans un grand lieu voûté etpartagé en trois
grandes salles l’une après l’autre.Dans cha-

cune vans verrez à droite et à gauche quatre

WMM,N* 4
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vases de bronze , grands comme des cuves ,
pleins d’or et d’argent 3-mais gardez-vous
bien d’y toucher. Avant d’entrer dans la

première salle , levez votre robe , et serrez-
la bien autour de vous. Quand vous y serez
entré, passez à la seconde sans vous. arrêter,
et de là à latroisième, aussi sans vous arrêter.
Sur toutes choses , gardez-vous bien d’ap-
procher des murs , et d’y touchermême avec

votre robe ; car si vous y touchiez , vous
mourriez sur-le-champ: c’est pour cela que
je vous ai dit de la tenir serrée autour de
vous. Au bout de la troisième salle , il y a
une porte qui vous donnera entrée dans un,
jardin planté de beaux arbres ,tous chargés
de fruits; marchez tout droit , et traversez
ce jardin par un chemin qui vous mènera
à un escalier de cinquante marches pour
monter sur une terrasse. Quand vous serez
sur la terrasse , vous verrez devant vousune
niche , et dans la niche une lampe allumée.
Prenezla lampe , éteignez-la; et quand vous
aurez jeté le lumignon et versé la liqueur ,
mettez-la dans votre sein , et apportez-la-
moi. Ne craignez pas de gâter votre habit:
la liqueur n’est pas de l’huile , et la lampe
sera sèche dès qu’il n’y en aura plus. Si les
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fruits dujardin vous font envie, vous pouvez
en cueillir autant que vous eu voudrez à cela

I ne vous est pas défendu.
En achevant ces paroles , le magicien afri-

cain tira un anneau qu’il avait au doigt , et
il le mit à l’un des doigts d’Aladdin ,-en
lui disant que c’était un préservatif coutre

tout ce qui pourrait lui arriver deÏmal , en.
observant bien tout ce qu’il venait de lui
prescrire. a. Allez , mon enfant, lui (lit- il
après cette instruction; descendes hardil-
ment; nous allons être riches l’an et l’autre

pour toute notre vie. n ’ I
. Aladdin sauta légèrement dans le caveau,

et il descendit jusqu’au bas des degrés: il

trouva les trois salles dont le magicien
africain lui avait fait la description. Il passa.
au travers-avec d’autant plus de précautîOn,
qu’il appréhendait de mourir s’il manquait

à observer soigneusement ce qui lui avait
été prescrit. “Il traversa le jardin sans s’ar-

rêter , monta surla terrasse , prit la lampe
allumée dans la niche , jeta le lumignon et
la liqueur; et en la voyant sans humidité ,
comme le magicien le lui avait dit , il-la mit
dans son sein : il descendit de la terrasse ,
et il s’arrêta dans le jardin a en considérer
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les î fruits qu’il n’avait vus qu’en passant.

Les arbresde ce jardin étaient tous chargés
de fruits extraordinaires. Chaque arbre en
portaitde différentes Couleurs :il y en avait
de blancs, de luisans et’transparens comme I
le cristal; de rouges ,vles uns plus’chargés ,

les autres moins; de verts , de bleus ,igie
i violets, de tirant sur le jaune , et de plu-

sieurs autres sortes-de couleurs. Les blancs
étaient des perles; les luisans et transpaë-
reus , des diamans; les rouges les plus
foncés, des rubis ; les autres moins foncés,
des rubis-balais; les verts, des émeraudes;
les bleus , des turquoises; les violets; des
améthystes; ceux qui tiraient sur le jaune ,
des saphirs; et ainsi des autres. Et ces ’
fruits étaient tous d’une grosseur et d’une
perfection à quoi on n’avait encore vuvrien
de pareil dans le mônde.Aladdin , qui n’en
connaissait ni le mérite ni la valeur , ne fut
pas touché de la vue de ces fruits qui n’é-
taient. pas de son goût ,. cumule l’eussent
été des figues , des raisins ,I et les wautres

fruits excellens qui sont communs dans la
Chiner Aussi n’était-il pas encore “daneau

âge à en connaître le prix ; il s’imagina que
tous eesùuitsn’émient que-1h verre coloré,
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et qu’ils ne valaient pas davantage. La di-
versité detautde belles couleurs néanmoins,
la beauté et la grosseur extraordinaires de
chaque fruit, lui donnèrent envie d’en.
cueillir de toutes les sortes. En effet, il en
prit plusieurs de chaque couleur, et il en
emplitses deuxpoclies et deux boursestoutes
neuves que le magicien lui avait achetées ,
avec l’habit dont il lui avait fait présent,
afin qu’il n’eût rien que de neuf; et comme

les deux bourses ne pouvaient tenir dans ses
poches qui étaient déjà pleines , il les at-
tacha de chaque côté à sa ceinture; il en
enveloppa même dans les plis de sa cein-
ture , qui était d’une étoffe de soie ample et

à plusieurs tours , et il les accommoda (le
manière qu’ils ne pouvaient pastomber; il
n’oublie pas aussi d’en fourrer dans son sein,

entre la robe et la chemise , autour de lui.
Aladdin, ainsi chargé de tant de ri chesses;

sans le savoir , reprit en diligence le che-
min des trois salles , pour ne pas faire at-
tendre trop long-temps le magicien africain;
et après avoir passé à travers avec la même
précaution qu’auparavant, il remonta par où
il étaitdescendu, et se présenta à l’entrée du

caveau , où le magicien africain l’attendait
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me impatience. Aussitôt qu’Aladdin l’a--

perçut : a Mon oncle,,lu.i dit-il, vous prie
de v me donner la fnain pour m’aider à.
ponter. n Le magicien africain lui dit ’.
a Mon fils , donnez-moi la lampe aupara.
vaut 3 elle pourrait vous embarrasser. n
«Pardonnez-moi ,zmon gnole , reprit Alad-
din , elle ne m’emharrasse pas; jevous la
donnerai dès que je serai monté.» Le mugi-,4
.cien africain s’opiniâtraà youloir qu’Alad-

.din lui mît la lampe entre les mains avant
ïde le tirer du caveau; et Aladdinr, qui avait
.embaËrasàé cette lampe avec tous ces fruits
.dont il s’était garni de tous côtés, refusa ab»

somment de la donner qu”il ne fût hors du
caveau. Alors le magicien africain , au dé;-
.sespoîr de la résistance de ce jeune homme ,

entra dans une furie épouvantable : il jeta
run eu de son parfum sur leifeu qu’il avait
zen Soin dîentretenir; et à peine eut-il pro-
noncédeux paroles magiqnes , que la pierre
qui servait à fermer l’entrée du caveau , se
remitld’elle-même à sa place ,avœ la terre
“par-dessus , au même état qu’elle était à l’air: .

rivée du magicien africain et d’Aladdin.
Il est certain que le magicien africain n’é-.

tait pas frère (le Mustafa le tailleur, comme,

5. 5
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il s’en était “me , ni par conséquent oncle

d’Aladdin. Il était véritablement (l’Afrique,

et il y était né; et comme l’Afrique est un
pays où l’on est plus entêté de la magie que

partout ailleurs , il s’y était applique dès sa

jeunesse; et après quarante années ou en-
viron d’enchantemens , d’opérations , de

géomance , de sulfumigations et de lecture
de livres de magie , il était enfin parvenu à
découvrir qu’il y lavait dans le monde une
lampe merveilleuse , dont la possession le
rendrait plus puissant qu’aucun monarque“
de l’univers, s’il pouvait en devenirile pos-
sesseur. Par une dernière opération de géo-
mauce , il avait’connu que cette lampe était

dans un lieu souterrain, au milieu de la
Chine, à l’endroit et avec toutes les circons-

-tanco“s que nous venons de voir. Bien pep-
suadé de la vérité de cette découverte, il
était parti de l’extrémité de l’Afriiiue ,

comme nous l’av.ons.dit ,ret après un voyage
long et pénible , il était arriVé à la ville qui

était si voisine du trésor; mais quoique la
lampe fût certainement dans le lieu dont il
avait connaissance , il ne lui était pas peb-

mis néamnoins ile l’enlever lui-emême ,. ni

«l’entrer en personne dans leLlieu sbuterrain
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ou elle était : il fallait qu’un autre x desman-l

dit , l’allât prendre , et la lui mit entre les.
mains. C’est pourquoi il s’était adressé à

Aladdin qui lui avait paru un jeune enfant
sans conséquence, et très-propre à lui rendra-
ce service qu’il attendait de lui, bien résolu,
dès qu’il aurait la lampe dans ses mains, de
faire la dernière sufi’umigatiou que nous
avons dite , et de prononcer les deux paroles .
magiques devaient faire l’effet que nous
avons vu , et sacrifier le pauvre Maddin à
son avarice et à sa méchanceté, alin de n’en

avoir pas de témoin. Le soumet donné à
Aladdin, et l’autorité qu’il avait prise sur
lui , n’avaient pour but que de l’accoutumer

à le craindre et à lui’ obéir exactement, afin
que lorsqu’il lui demanderait Cette fameuse
lampe magique , il la lui donnât aussitôt 5
mais il lui arriva tout le contraire de ce qu’il
s’étaitproposé. Enfin il n’usa de sa médiane

ççté avec tant précipitation , pour perdre
le Pauvre Maddin , que parce qu’il craignit
que s’il contestait plus long-temps avec lui,
Il uelqu’un ne vînt à les entendre , et ne tous A

En; Public ce qu’il voulait tenir très-caché,

Quand le magicien africain vit ses grandes
pt bielles espérances échouées à n’y revenir
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jamais, il n’eut pas d’autreparti à prendre

que. 081111 de retourner en Afrique; c’est ce
qu’il fit le même jour. Il prit sa route par
des détours, pour ne pasrentrer dans la ville
d’où il était sorti avec Aladdin; Il avait à
craindre en effet d’être observé par plu- ’
sieurs personnes qui pouvaient l’avoir vu se“

promener avec cet enfant, et revenir sans lui .
Selon toutes les apparences , on ne devait

plus entendre parler d’Aladdin; mais celui-
làmêmequi avait cru le perdre pour jamais ,
n’avait pas fait attention qu’il lui avait mis

au doigt un anneau qui pouvait“ servira le
sauver.,.En effet , ce fut cet anneau qui in?

’ cause du salut d’Aladdin , qui n’en savai

nullement la vertu; et il est étonnant que
cette perte , jointe à celle de’la lampe, n’ait

pas jeté ce magicien dans le dernier désesa
pair. Mais les magiciens sont si accoutumés

taux disgrâces et aux événemens contraires
à leurs souhaits , qu’ils ne cessent, tant
qu’ils vivent, de se repaître de fumée, de

chimères et de visions.
V Aladdin , qui ne s’attacha“: pas à la me:
I qhanceté de son faux oncle,aprèsles caresses

et le bien qu’il lui avait faits , fut dans un
étonnement qu’il est plus aiséed’imaginer
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que de représenter par des fiai-olas. Quand
il se vit enterré tout vif, il appela mille Fois

I son oncle , en criant qu’il était prêt à lui
donner la lampe; mais ses cris étaient inu-

’ tiles , et il n’y avait plus moyen d’être en-

tendu; ainsi il demeura dans les ténèbreset
dans l’obscurité. Enfin,4après avoir donné

quelque relâche à ses larmes , il descendit
jusqu’au bas de l’escalier du“ caveau pour

. allerchercherla lumière dans le jardin où
il avait déjà passé; mais le mur , qui s’était

ouvert par enchantement, s’était refermé et

rejoint par un autre enchantement. il tâ-
tonne devant lui à droite et ’à gauche par
plusieurs fois , et il ne trouve plus de porte z
il redouble ses cris et-ses pleurs ,letil s’as-
seoit sur les degrés du caveau , sans esPoir
de revoir jamais la lumière, et avec la
triste certitude au contraire de passer des
ténèbres où il était dansÎcelles l d’une mort

t Prochaine. I è - l t ,Alnddin deineura deux jours en cet état,
sans nianger et saushoire :le troisième jour
enfin , en regardant la mort comme inévi-

t table, il éleva les mains en les joignant; et
avec (me résignation entière. à la volonté de

Dieu“; il s’écria: ’. t “ I
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a Il n’y a déforce et de puissance qu’en“

i Dieu , le haut, le grand! n
Dans (cette action de mains. jointes? il

frotta, sans y penser , l’anneau que le ma-.
gicien africain lui “avait mis au doigt, et
dont.il ne connaissait pas encore la vertu.
Anssitôt un génie d’une figure énorme et.
d’un regard épouvantable, s’éleva (levant

lui Comme de dessous terre, jusqu’à ce
qu’il atteignît de la tête à la voûte , et dit à

Aladdin ces paroles t
. n Que veux-lu .7 Me voici prêt à t’obe’ir

comme ton. esclave, et l’esclave de tous
ceux qui ont l’anneau au doigt, moi et les
autres esclaves de l’anneau. a) V
, . En tout autre temps et en toute antre oc.-
casion , AladJin, qui n’était pas accoutumé

à de pareilles visions, eût pu être saisi de
frayeur , et perdre la parole à la me d’une
ligure si entraordinaire; mais occupé uni-.
quement du danger présenkoîz il étaiç, il

répondit sans hésitai c Qui que tu sois,
fais-moi sortir de ce lieu, si tu en as le
pouvoir. a A peine eut-il prononcé ces,
paroles, que la terre s’ouvrit , etqn’il se
tronva hors du caveau, et à l’endroit juste-
ment où le magicien“ l’avait amené.
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On ne trouvera pas éhangequ’Aladdîn ,

xqui était demeuré si long-temps dans les
ténèbres les plus épaisses , ait eu d’abord

de“ la peine à soutenir le grand jour ;.il y
accoutuma ses yeux peu à peu; et en re-
gardant autour de lui, il fut fort surpris
de nepas voir d’ouverture sur la terre. Il
ne put comprendre de quelle manière il se
trouvait si subitement hors de ses entrail- “ a
les; il n’y eut que la place où“ les brous- i
sailles avaient été allumées, gui lui fit re-
connaître à peu près où était le caveziu.

Ensuite, en se tournant du côté de la ville,
il l”eperçnt au milieu des jardins qui l’en-
vironnaient : il reconnut le chemin par où ».
le magicien africain l’avait. amené. Il le
reprit en rendant grâces à Dieu de se revoir
une autre fois au monde, après ’avoir dé-
sespéré d’y revenirjamais. Il armai jusqu’à

la ville , et se traîna chez lui avec bien de
la peine. En entrant chez sa mère , la joie
de la revoir, jointe à le faiblessq dans la-
quelle il était de n’avoir pas mangé depuis
près de trois jours; lui causèrent un éya- ’

nouisscment qui dura quelque temps. Sa
mère, qui l’avait déjà pleuré comme perdu

ou comme mort, en le v0yant en cet état,
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n’oublie aucun de ses soins pour le faire
revenir. Il revint enfîn de son évanouisse-
ment; et les .premièresvparoles qu’il pro--
nonça, furent-ceüesn-Ci : «.Ma mère, avant

toute chose , je vous prie de me donner à
manger ; il ’y a trois iours que je n’ai pris
quoi que ce «soit. r: Sa mère lui apporta ce
qu’elle avait; et en le mettant devant lui :
a MonIfils, lui dit-elle, ne vous pressez

pas, cela est dangereux : mangez peu à peu
set à votre ’aîse, et ménagez-vous dans le

grand besoin que vous en avez. Je ne veux
pas même que vous me. parliez : vous au-
rez assez de teipps pour“ me raconter ce

,qui vous est arrivé , quand vous serez bien
rétabli. Je suis toute consolée de vous re-
voir, après l’amizstion où jeme suis trouvée

depuisvendredi , set tontes les peiries que
je me suis données pour apprendre Ce que
vous étiez devenu, “dès que j’eus vu qu’il

était nuit et que vous n’étiez pas revenu à

la maisOn. n ’ ,   ’ .
Aladdi’n suivît le conseil de sa mère“; il

Inaugea tranquillementoet peu à peu, et il
but à .proportiml. Quand il eut achevé : a Ma
mère , dit-il, j’auràis de grandes; plaintes“?!

Vous faire sur ce que vous m’avez aban-
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donné avec. tant de“ facilité à [indiscrétion

V d’un homme qui ’ avait le dessein de me
. ,perdre , et qui mmm l’heure que“ je vous

parle, ma mort si certaine, qu’il ile doute
h pas , ou que je ne sois plus en vie , ou que
je ne doive la perdre au premier jour; mais
yous aveu cru qu’il était mon Oncle, et je
l’ai cru comme vous. Eh! pouvions-nous
avoir d’autre pensée d’un homme qui m’ac-

cablàit’de caiesses etde biens, et qui me
faisait tant d’autres promeSses aVantageu-
ses? Sachez , ma mère, que ce n’est qu’un
.traître, un méchant, un-fourbeï Il ne m’a
fuiLtant de bien et tant de promesses, qu’afin
d’arriver au but qu’il s’était proposé, de me

I perdre, comme je l’ai dit, sans queini vous
ni moi nous puissions en deviner la cause.
De mon côte , je puis asSurer que je ne “
lui ai donné aucun sujet qui méritât le
moindre mauvaisctraîtement. Vous le com-
prendrez vousl-même par le récit fidèle que

.vous allez entendre de tout ce qui s’est passé
depuis que je mesuis séparé de vous, jus-
qu’à l’exécution de son pernicieux dessein. n

Aladdin commença à raconter à samère j
tout ce qui lui était arrivé avec ie’magicieu
depuis le vendredi qu’il était venu le pren-

5*
Ô
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tire pour le mener asien lui voir les palais
et les jardins qui étaient hors. de la ville;
ce qui lui arriva dame chemin, jusqu’à
l’endroit des deux montagnes ou se devait ,
opérer le grand prodige du magicien; coma
ment, avec un parfum jeté dans le feu et
quelques paroles magiques , la terre s’était

ouverte en un instant, et avait fait voir
l’entrée d’un caveau qui conduisait’à un tré-

sor inestimable. Il n’oublie lias le aisonillet
qu’il avait reçu du magicien, et de“ quelle
manière, après s’être un peu radouci, il“
l’avait engagé par» de grandes promesses ,

, et en luivmetlant Sun anneau au doigt, à
descendre dans le caveau. Il n’omit aucune
circonstance de tout. ce qu’il avait vu en .
passant et en repassant dans les trois salles ,
dausle jardin, et sur la terrasse où il avait
pris la lampe merveilleuse, qu’il montra
à sa même en la retirant de son sein ,. aussi
bien que les fruits transParéns et de rimé“-

rentes couleurs qu’il avait cueillis dans. le.
jardin en s’en retournant, uncinus il joi-
gui; deux bourses pleines qu’il donna à sa
mère, ettlont elle fit peu de casaCes fruits
étaient cependant des pierres précieusesi
l’éclat, brillant comme le“ «soleil , qu’ils
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âait la chambre, devait faire juger de leur .
grand prix -. mais la mère d’Aladdin n’avait e

pas sur cela plus de connaissance que son
fils1 Elle av ait été élevée dans une condition

très-médiocre, et son mari n’avait-pas en I
assez de biens pour lui donner de ces sortes
(le pierreries. D’ailleurs ’ellen’en avait ja-

mais vu à aucune de; ses parentes ni de ses
voisines : ainsi il ne faut pas s’étonner si
elle neles regarda que comme des -çhoses
de peu de valeur , etihonnes tout au plus à
rêver la vue par la variété de leurs cou-
leurs; ce qui fit qu’Aladdin les mit der-
rière un des coussins du sofa sur lequel il
était assis. Il. acheva leirécit de son aveu-s
turc , en lui disant que quand il fut revenu
et qu’il se fut présenté à l’entrée du caveau,

prêt à en sertir , sur le. refus qu’il avait” fait

au magicien de lui donner la-lampe qu’il
l voulait avoir, l’entrée du, caveau s’était re-

fermée en un instant parla force du parfum ’

; que le magicien avaitjete sur le feu qu’il
n’avait pas laissé éteindre , et. des paroles
qu’il avait prononcées, Mais il n’en put dire

davantage sans verser“ des larmes, en lui
représentant l’état malheureux où il s’était.
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trouvé lorsqu’il s’était vu enterré toufvi-ià

vaut dans le fatallcavenu, usqu’au.moment
. qu’il en étàit sorti ,I et qùe , pour ainsi dire,-

il était révenu au momie par l’âtfoüchement

de son anneau , dont il ne connaissait pas
rancore la vertu. Quand il eut finif ce récit:

- (f Il n’ést pas nécessaire de vous en dire

davantage, dit-i1 à sa mère; le reste vous
nst connu. Voilà enfin quelle a été mon
aventuré, èi qüel est le danger que j’ai
couru üçpuis que vous né m’avez vu. »

I La mère d’TAladdin eut la patience d’en-

tendre, sans l’ialterrornpre , ce récit nir-
veilleuïet surprenant, et en même temps
si aflligéani pour une mère qui aimait son
fils tendrement, malgré ses défauts. Dans”
lés ëndroits néanmoins les plus ,touchans ,
et quifaisaiént Connaître davantagë la per-

Ïfxdie du magicién africain , elle ne put sl’e’m-V

pêcheif de faire paraître combien elle le
détèstait , par les marques de son indigna--
tion; mais dès qu’Aladdin èut achéviél, elle . x

se décbàina en mille injures contré cet im-
posteur; élie l’appela traître , perfide 5 hara

- hare, assaSsin, trompeur, magicien, end 0
nemi iet Ïdèst’ructdui’ du genre humain.

. k Oui; mon (ils , ajouta-taelle; c’est un
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Ibègicienl, et les magiciens sont des pestes
publiques; ils ont commerce avec les déê
mons par leurs“ enchantemens et par leurs
sorcelleries. Béni soit Dieu , qui n’a pas
voulu que sa méchanceté insigne eût son
effet. entier contre vous! Vous devez bien
le remercier de la grâce qu’il musa faite l
La mort vous était inévitable, si vôus ne
vous fussiez souvenu de lui, et que Vous
n’eussiez imploré son secours.’.» Elle dit

encore beaucoupde choses; en détestant“
toujours la trahison que le magicienravait
fuite son fils; mais en parlant; elle s’nper-
çut qu’Aiaddin; qui n’avait pas dormi de-

puis trois jours , avait besoin de repos; Elle
le fit coucher; et peu de temps après elle

se coucha aussi. ’ I I
Aladdin , qui n’avait pris aucun repos

dans le lieu souterrain“ où il avàit été en-

seveli à dessein qu’il y perdit la - Vie ,
dormit toute lanuit’d’un profond sommeil ,

n et ne se réveilla lelendemain que fort tard :
il se leva; et la première chose qu’il dit à
sa mère ,’ce fut qu’il avàithesoinde manger,

et qu’elle ne pouvait lui faire un plus grand
t filàisir que de -lui donner à déjeuner.

a Hélas, mon fils ! lui répondit sa mère;

o
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je n’ai pas seulement un morceau depain
à vous donner nous mangeâtes hier au eoir
le peu de provisions qu’il y avait dans la
maison : mais donnez-vous un peu de pa-
tience , jene serai pas long-tempsà vous en

, apporter. J’ai un peu de fil decoton de mon
travail ; je vais le vendre , aün de vous
acheter du pain et quelque cho’se pourinotre
(liner. a a: Ma mère,repritAladdin, réservez
votre fil de coton pour une autre fois , et
donnezomoi la lampe que j’apportai hier ;
j’irai la vendre ,- et l’argent que j’en aurai

servira à nous avoir de quoi déjeuner
et dîner; et peut-être de quoi souper. »

La mère d’Aladdin prit la lampe où elle

l’avait mise. en La voilà , dit-elle à son fils;
mais elle est bien sale; pour peu qu’elle
soit nettoyée, je orois qu’elle en vaudra
quelque chose davantage. n Elle prit de
l’eau et un- peu de sable tin pour la nettoyer;
Mais à peine eut-elle commencé à frotter
cette lampe, qu’en un inslnnt, en présence
de son fils , un génie hideux et d’une grené

(leur gigantesque s’éleva et parut devant
elle , et lui dit d’une voixîonnante :

a iQu-e veux-tu? Me poici prêt à t’obeïr

comme ton esclave 3 et datons ceux qui on: h
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. la ldmpe à la main, moi avec les autre:
esclaves de la lampe! n . ’

La mère d’Aladdin n’était paston état de

répondre : sa vue n’avait pu soutenir la
figure hideuse et épouvantable du génie;

v et sa frayeur avoit été si grande dèsles pre--
mières .paroles” qu’il avait prononcées , .
qu’elle était tombée évanouie.

Aladdin ,qui avaitdéjà en une apparition
à peu près semblable dansle caveau, sans ’

perdre le temps ni le jugement, se saisit
promptement de la lampe, eten suppléant
au défaut de sa mère , ilrépondit pour elle
d’un ton ferme: a J’ai faim, dit-il au génie ;

apports-hm de quoi lmaùgeran Le 5éme
disparut, etuninstnntaprès il rew int chargé I
d’un grand bassin d’argent qu’il portait sur

sa tête, avec douze plats couverts de même
Ï métal, pleins .d’excellens niets .ar’range’s

dessus ,- aveesîx grands pains blancs comme
«neige sur les plats, deux bouteilles de vin
exquis , et deux tasses (l’argent “a main. Il
posa le toutsur le sofa; et: alucitôtil disparut.

Cela se fit en sipeu de temps, que la
mère d’Alatldin n’était pas encore revenue

de son évanouissement quand le génie dis-

Parut-pour la seconde tom Aladdin , qui
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avàit déjà commencé de lui jeter de l’eau

sur le visage , sans effet , se mit en devoir -
de recommencer pour la faire revenir;
mais soit que les esprits qui s’étaient dissid-
pés, se fussent enfin réunis, ou que l’odeur

des mets que le génie venait d’apporter y .
eût contribué pour quelque chose, elle
revint dans le moment. a Ma mère , lui dit
Alatldin, cela n’est rien; levez-vous et venez

’ manger z voici de quoivous remettre le
cœur, et en même temps de quoi satis--

i faire au grand besoin que j’ai de manger.
Ne laissons pas refoidir de si bons mets,

et mangeons. n I e
Le mère d’Aladdinv fut extrêmement

surpiise quand elle vit le grand bassin,»les
douze plats, les six peins, les deux-bou-
teilles, eues deux tasses , et qil’elle sentit
l’odeur délicieuse qui exhalait de tous ces I
plats. a Mon (ils, demandaatæue à Alari-
din , d’où nous. vient cette abondance», et

. à qui sommes-nous redevables, d’une si
grande libéralité?-Le’ sultan aurait-il en
connaissance de notre pauii’eté ,vet aurait-s

il .eu, compassionjde nous PA n (Ma mère ,
reprit Aladdin, mettons-nous à.table et
mangeons; vous erg-avez besoin aussi bien
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que moi. Je vous dirai ce que vous. me de-
mandez quand nous aurons déjeuné. n Ils
se mirent à table, et ils mangèrent avec
d’autant plus d’appétit, la mère. et. le .
fils ne s’étaient jamais trouvés à une table

si bien fournie. . r -Pendant le repas , la mère d’Aladdin- ne
pouvait se lasser de regarderet d’admirer
le bassin et. les plats , quoitju’elle ne sût
pas trop distinctement s’ils étaient d’argent

ou d’une autre matière , tant elle était peu
’ accoutumée à en voir de pareils; et , à

proprement parler , sans avoir égard à leur
valeur qui lui était inconnue , il n’y avait
que la nouveauté qui la tenait en admi-l
ration , et son fils Aladdin n’en avait pas
plus de connaissance qu’elle. i

Aladdin et sa mère , qui ne croyaient faire
qu’un simple déjeuner, se trouvèrent encore

à table à l’heure du dîner: des mets si ex-
cellens les avaientmis en appétit; et pendant
“qu’ils étaient chauds , ils crurent qu’ils ne

feraient pas mal de joindre les (leur repas
ensemble , et de n’en pas faire à deuxéfois. .

Le double repas étant lini , illeur resta non-
seulement de quoi souper 5 mais même assez
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de quoi en faire deux autres repas aussi

forts le lendemain. ...» Quand la mère d’Aladdin eut desservi et
.mis à part les viandes auxquelles ils n’a-
vaient pas touché , elle vint s’asseoir sur le
sofa auprès de son fils. a Aladdin , lui dit-
elle , j’attends que vous satisfassiez à l’im-
patience où je suis d’entendre le récit que
vousm’avez promis. n Aladdin lui raconta
exactement tout ce qui s’était passé entre le

génie, et lui pendent son évanouissement ,
jusqu’à ce qu’elle fût revenue à elle.

v, La mère d’Aladdin était dans un grand

étonnement du discours de sonfils et de
l’apparition du génie. a Mais , mon fils , re-

prit-elle, que voulez-vous dire avec vos
génies ? Jamais , depuis que je suis au
monde , je n’ai entendu dire que personne
de me connaissance en eût vu. Par quelle
aventure ce vilain génie est-il venu se pré-
senter à moi? Pourquoi s’est-il adressé à

,moi, et non pas à vous, à qui il a déjà
apparu dunale caveau du trésor .9»

« Ma mère, repartit Aladdin , le génie qui
vient (le vous apparaître n’est pas le même

. qui m’est apparu : ils se ressemblent en
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quelque manière par leur grandeur de
géant; mais ils sont entièrement (litrer-eus
par leur mine etpar leur habillement : aussi
sont-ils à différensmaîtres. Si vousvous en
souvenez , celui que j’ai vu s’est dit esclave
de l’anneau que j’ai au doigt, et celui que
vous venez de voir s’est dit esclave de la

. lampe quevous aviez à la main. Mais je ne
crois Bas que vous Payez entendu : il me
semble en effet que vous vous êtes ève-f
nouie dès qu’il a commencé à parler. si
A « Quoi ! s’écria la mère d’Aladdin; c’est

donc votre lampe qui cstcause que ce’mau-
Vais génie s’est adressé à moi plutôt qu’à

Vous? Ah , mon fils ! ôtez-la de (lev ont “mes

yeux , et la mettez où il yens plairai; je
ne veux plus y toucher. Je consens plutôt
qu’elle soit jetée ou vendue, que de courir

Î le risque de mourir de frayeur en la tou-
chant. Si vous me croyez , vous vous dé-
ferez aussi de l’anneau. Il ne faut pas avoir
commerce avec des génies «ce sont dessdéh
mons; et,notre prophète l’a dit. a

a Ma mère , ayes votre permission , re-
prit Aladdin , je me garderai bien présen-
lnent de vendre , commezj’étai’s près de le

faire lantôt , une lampe qui va nous être si
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utile à vonset à moi. Ne voyezùvous pas
ce qu’elle vient de nous procurer ? Il faut
qu’elle continue de nous fournir ’de quoi

nous nourrir et nous entretenir. Vous dei--
vez juger comme moi que ce n’était pas
sans raison que. mon faux et méchant oncle
s’était donné tant de mouvement , et avait l
entrepris un si longet pénible voyage , puis-n
que c’était pour parvenir à’la possession de

cette lampe merveilleuse, qu’il avait pré-
férée à tout l’or et l’argent qu’il savait être

dans les salles , et que j’ai vu moi-même ,
comme il m’en avait iaverti. Il savait trop
bien le mérite et la valeur de cette lampe ,
pour ne demander autre chose d’un trésor
si riche. Puisque le hasard nous en lai fait
découvrir la vertu, faisons-en un usage
qui nous soit proâtable , mais d’une ma-
nière qui soit sans éclat , et qui ne nous at-
tire pas l’envie et’la. alousie de nos voisins.
J e veux bien l’ôter de devant vos yeux , et-

la mettre dansiun lieu ou je la trouverai
quand il en sera besoin , puisque les génies
vous font tant de fraj’eu’r. Pour ce qui est

de l’anneau , je ne saurais aussi me ré:
soudre à le jeter; sans cet anneau , vpusne
m’eussiez jamais revu; et si je vivais à
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l’heure qu’il est , ce ne serait peut-être que

pour peu de momens; Vous me permettrez
donc de le garder , et de le porter toujours
au doigt bien précieusement. Qui sait s’il
ne m’arrivera pas quelqu’autre danger que

nous ne pouvons prévoir ni vous ni moi,
dont il pourra me délivrer ? n Comme le rai;
sonnement d’Aladdin paraissait assez uste ,*
sa mère n’eut rien à répliquer. a Moniils ,

lui dit-elle , vous pouvez faire comme vous
l’entendrez ; pour moi , je ne voudrais pas
avoir affaire avec des’génies. Je vous dé-
clare que je m’en lave les mains ,l et que je
ne vous en parlerai pas davantage. a;

Le lendemain au soir, après le souper, il
ne resta rien’de la bonne provision que le
génie avait apportée. Le jour suivant, Alad-
din, qui ne voulait pas attendre que la faim
le pressât, prit un des plats d’argent sous sa
robe , et sortit du matin pour l’aller vendre.

» Il s’adressa à un juif qu’il rencontra dans.

sen çhemin; il le tira à l’écart; et , en lui
moquant le plat , il lui demandas’il voulait

l’acheter. f .Le juif, rusé et adroit , prend le plat ,
l’examine; et il n’eut pas plutôt connu qu’il
était de bon argent“, qu’il demanda à Mad-
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(lin combien il licstimaît. Aladdin, qui n’en
connaissait pas la valeur, et. quin’avait ja-
mais fait commerce de cette marchandise,
se contenta de lui dire qu’il. savait bien lui-
même ce que ce plat pouvait valoir , et qu’il
s’en rapportait à sa bonne foi. Le juif se
trouva embarrassé de l’ingénuité d’Aladdin .

Dans l’incertitude où il était de savoir si
Aladdin en connaissait la matière et la va;
leur, il tira de sa bourse une pièce d’or, qui

ne faisait au plus que la soixante-deuxième
partie de la valeur du plat , et illa lui présen-

e la. Aladdin prit la pièce avec un grand em.
pressement,et dèsqu’il l’eut dans la main, il

se retira si prœnptement,que le juif, non con-
tent du gain exorbitant qu’il fuisàit par cet.
achat, fut bien fâché de n’avoir pas pénétré

qu’Aladdin ignorât le prix’de“ ce qu’il lui

avait vendu;et qu’il aurait pu lui en donner
beaucoup moins. il fut sur le point de cou-
rir après le jeune homme , pour tâcher de
retirer quelque chase de sa pièce d’or;
mais Aladdin courait, et il était déjà silpiull

u’il aurait en de la eine à le “oindre!

q P 1 vAladdin , s’enretournant chézsa mère a.
n’arrêta à l’a boutique d’un boulanger , cheq

I . qui il lit la provision (le pain pour sa mère

o



                                                                     

comas nuas. 55
et pour lui, et qu’il paia sur sa pièce d’or,

que le boulanger lui changea. En arrivant,
il dônna le reste à sa mère , qui alla au
marché acheter les provisions nécessaires
pour vivre tous les deux pendant quelques .

, jours. . ’Ils continuèrent ainsi àvivre de ménage;
c’est-à-dire qu’Aladdin vendit tous les plats
au u i flïun après l’autre, jusqu’au douzième,

de la même manière qu’il avait fait le pre-.- -
mier , à mesure que l’argth venait’à man- a

quer dans la maison. Le juif , qui avait
donné une pièce d’or du premier, n’osa lui

offrir moins des autres, deorainiîe denerdre’

une Si bonne aubaine z il les paya tous sur
le même pied; Quand l’argent du dernier
plat fut dépensé; Alasddin eut recours au
bassin , qui pesait’lni seul dixfois autant que
chaque glat. Il ioulai: le porter à son mar.
chand ordinaire, mais son grandtpoidsl’en
empêcha. Il fut donc obligé d’aller diamine:

le nif, qu’il amena chez sa mère .; et-lejuif,
après avoir examiné le .peids du bassin, lui

’ compta amèle-éhmngdixpièoès d’or, dont

Aladdin se contenta. ’ , i ,.
Tanit que lgs dix pièces farinèrent ,v

elles furent à la dépense jouîm-



                                                                     

56 LES MILLE n un: nous,
lière de la maison. “Aladdin cependant, ao-
çoutumé à une vie oisive, s’était abstenu

de jouer avec les jeunes gens de son âge ,’
depuis son aventure avec le magicien afri-
cain. Il passait les journées à se promener,
ou à s’entretenir avec des gens avec lesæ -
quels ilavait fait connaissancelQuelquel’ois
il s’arrêtait dans les boutiques de gros mar--

“ chands, où il prêtait l’oreille aux entretiens

de gens de distinction s’y arrêtaient, ou
qui s’y trouvaient comme à une espèce de

rendez-vous; et ces entretiens peu à peu
lui donnèrent quelque teinture de la con-
naissance du monde.

Quand il ne’resta plus rien des dix pièces
d’or , Alàddin eut recours à la lampe g il la

prit à.la- main, chercha le même endroit
que sa mère avait touché; et comme il l’eut
reconnu à l’impressionque le sable y avait

v laissée , il la frotta comme elle avait fait;
et aussitôt le même génie qui s’était déjà

fait voir, se présenta devant lui 5 mais
comme Aladdin avait frotté la lampe plus
légèrement que sa mère , il lui parla aussi

d’un ton plus radouèiz . . .
i « ine àbrame-tu .7 lui dit-il chus les mêmes

termes qu’auparavant; me voicipre’t à t’obe’ir
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comme ton esclave, et de tous ceux qui
ont la lampe à la main, moi et les autres
esclaves de la lampe, comme moi l n

Aladdin lui dit: a J’ai faim; apporte-moi
de quoi manger. n: Le génie disparut; et peu
de tânps après il repàrut, chargé d’un ser-

vice de table pareil à celui qu’il avait ap-
porté la première fois z il le posa sur le
sofa , et dans le,momeut il disparut.

La mère d’Aladdiu, avertie du dessein de
son fils, était sqrtie exprès pour quelque
affaire, afin de ne se pas trouver dans la
maison dans le temps de l’apparition du
génie. Elle rentra peu de temps après, vit
la table et le buffet très-bien garnis , et (le-
meura presqu’aussi surprise de Pellet pro-
digieux de la lampe , qu’elle l’avait été la

première fois. Aladdin et sa mère se mi,
rent à table; et après le repas, il leur resta t
encore de quoi vivre largemeht les deux

jours suiîvans. *
Dès qu’AIaddin vit qu’il n’y avait plus

dans la maison ni pain ni autres provi-
sions, ni argent pour en avoir, il prit un i
plat d’argent, et alla chercher le juif qu’il
connaissait, pour le lui vendre.En y allant,
il passa devant la boutique d’un: orfèvrq.

6. . 4
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respectable par sa vieillesse , honnête

homme , et d’une grande probité. L’orfè..
vre , qui l’aperçut, l’appela et le fit entren

A: Mon ms, lui dit-il, je vous ai déjà vu
passer plusieurs fois, chargé commejous
l’êtes à présent, vous joindre à un tel juif,

et repasser peu de temps sans être chargé.
J e me suis imaginé que vous lui vendez ce
que vous portez. Mais vous ne savez peut-v
être pas que ce juif est un trompeur, et
même plus trompeur que les antres juifs,
et que personne de ceux qui le connaissent
né veut avoir affaire à lui. An reste, ce que
je vous dis ici n’est que pour vous faire
plaisir; si vous voulez me montrer ce que
vous portez présentement, et qu’il soit à
vendre , je vous en donnerai fidèlement
son juste prix, si cela me convient; sinon
je Avous adresserai à d’autres marchands

quine nous tromperont pas. n p
L’espérance de faire plus d’argent du plat

fit qu’Aladdin le tira de dessous sa robe ,
et le montra à l’orfèvre. Le vieillard, qui
connut d’abord que le plat était d’argent
tin , lui demanda s’il en avait vendu de sem-
blables au juif, et combien celui-ci les lui

* avait payés. A1addin lui dit naïvement qu’il

I V
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en avait- vendu douze, et qu’il n’avait reçu

du juif qu’une pièce d’or de chacun. u Ah,
le voleur! s’éCria l’orfèvre.Mon fils, ajouta-

t-il, ce. qui est fait est fait z il n’y faut plus
penser; mais en vous faisant voir ce que,
vaut votre plat, qui est du meilleur argent
dont nous nous servions dans nos bouti-
ques , vous connaîtrez combien le juif vous
a trompé. si

L’orfèvre prit la balancé; il pesa le plat;

et après avoir explique à Aladdin ce que
c’était qu’un marc d’argent, combien il va-

lait, et ses subdivisions, il lui fit remar-
quer que , suivant le poids du plat, va-
lait soixante-douze pièces d’or , qu’il lui
compta stiple-champ en, espèces. «Voilà ,
dit-41,12: juste valeur de votre plat. Si vous
en doutez, vous pouvez vous adresser à
celui de nos orfèvres qu’il vous plaira; et
s’il vous dit qu’il vaut davantage, je vous

promets de vous en payer le double. Nous
ne gagnons que la façon de l’argenterie que
nous achetons; et c’est ce que les juifs les
plus équitables ne font pas. u . »

Aladdin remercia bien fort l’orfèvre du
bon conseil qu’il venait Ide lui-donner, et
dont il tirait déjà un si grand avantage.

C
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Dans la suite, il»ne s’adresse plus qu’à

lui pour vendre les autres plats , aussi
bien que le bassin, dont la juste valeur lui-
fut toujours payée à proportion de son
poids. Quoiqu’Aladdîn et sa mère eussent

une source intarissable d’argent en leur
“ lampe, pour s’en. procurer tant qu’ils vou-

draient, dès qu’il viendrait à leur mau-
quer , ils continuèrent néanmoins de vivre
toujours avec la même frugalité qu’aupa-
ravant, à la réserye de ce-qu’Alnddin en
mettait à part pour s’entretenir honnête-
nient , et pour se pourvoir des commodités
nécessaires dans leur petit ménage. Sa
mère, de son côté, ne prenait la dépense
de ses habits que sur ce que lui’valait le“
coton qu’elle filait.. Avec une conduite si
sobre , il estlaisé. de juger combien de temps
l’argent (les douze plats et du bassin, selon
le prixiqu’Aladdin les avait vendus à l’or-

fèvrc , devait leur avoir duré. Ils vécurent
(le le sorte pendant quelques années , avec
le secours du bon usage qu’Aladdin faisait
de la lampe de temps en temps.

Dans cet’intervalle , Maddin, qui ne
manquait pas de se trouver avec beaucoup

,(l’assiduite’ au rendez-vous des personnes

a. .
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de. distinction dans les homiqnes desiplus
gros marchands de draps d’or et-d’argent, .

d’étoiles de. soie , de toiles les plusvfincs, et
de joailleries, et’qui se mêlait quelquefois

dans leurs conversations , acheva de se
former, et prit insensiblement tontes les - ’
manières du beau monde:Ce fut particuliè--
rement chez les joailliers qu’il fut détrompé

(le la pensée qu’ilavait que les Fruits trans-
parens qu’il avait cueillis dans le jardin où
il était. allé prendre la lampe , n’étaient que

du verre coloré, et qu’il apprit que c’é-4

laient (les pierres de grand prix. A force de
voir véndre et acheter de goums sortes de
ces pierreries dans leurs boutiques , il.en
apprit la connaissance etle prix; et comme

’ il n’en voyait pas de pareilles aux siennes,
ni en beauté ni en grosseur ,’ il- comprit
qu’au lieu. de. morceaux de “verre” qu’il

avait regardés comme des bagatelles , il
possédait unptrésor-inestimahle. Il eut la
prudence de n’en parler à personne, pas
même à sa mère; til n’ya pas de doute
que sou silence ne ui ait valu la haute for-
tune où nous ’verron’s l dans la suite qu’il
s’éleva.

Un jour, en se promenant dans un quar-
14.,

n
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5è? (le lavillè , Aladüin entendît publî’ef à

hautèîoix un Ordre du sultan de fèrmef
les boutiqués et les portes dès maisons , et
de t’a-renfermer chacun, chez soi, jusqu’à

ce que“ la princesse Badroulboudour (1),
fille du sultan ,’ fût passée pour aller au
1min, Et qu’elle en fût revënuea -

Ce cri pubÏic fit naître à Aladdip la curie-è

sité de voir la princesse à découvert, mais
k il ne lé pouvait qu’en se mettant- dans quel- 

“que hiaisOn de éonnaisSance , et à travers
d’une jalousie; ce qui ne le Contentait pas,
parée que la princesse , sëlon la coytume,
devait avoir uwoile sur le visage en allant;
M1 bain. Pour sè satisfaire, il s’avisa d’un
moyen qüî lui réuçsit “z il alla se placer
ilérkîèlj’e la poffe du. bain, qui était dis-

gôsé’e de manière qu’il ne pouvait manquer

c la voir venir en face;  
Aladdin n’attendit .pas’ ang-Etemps è’là

primes“: partit ,-et il la vit venir au travers
d’iméfent’e assez grande pour voir sanà être

Vu; Elle étai; accompgnée “d’une grande

“foule de ses femmes et d’eu’n’uques qui mar:

chaieut süïlé’s “côtés ’et à sa suite. Quand

, (x) (S’est-mmm Plâtre (une de: pleines lunes;

. .
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elle fut à trois ou quatre pas de la porte du
bain , elle ôta le voile qui lui couvrait le vi:
sage, et qui la gênait beaucoup; et de la -
sorte elle donna lieu Alarklin- de la voir
d’enfant plus“ à son aise, qu’elle venait droit

à lui. V. Jusqu’à ce moment, Aladdin n’avait pas
vu d’autres femmes le visage découvert que

l “sa mère qui était âgée , et qui n’avait jamais

en d’assez beaux traits pour lui faire juger
que les antres femmes fassent plus belles.
Il pouIvarit bien avoir entendu dire (111’in en
av ait d’une beauté Surprenante; mais quela
ques paroles qu’on’ emploie pour “relever le

mérite d’une beauté; jamais elles ne font
l’impression que la beauté fait elle-mêmes

A Lorsgu’Aladdin eut vu la princesse Bac
aroulhouâour, il perdît la pensée qu’il avait

. que toutes les femmes dussent ressembler à
’ Peu près à sa mère; sas seutîmens se troua!

sèment bien différens , et. son cœur ne put
refusa toutes ses inclinations à l’objet qui A

- venait de le charmer. En effet, la princesse
était la ’Plus belle brune que l’on pût voir

au monde : elle avait» les -’yeux grands, à  “

(leur Q tête, .vifs et brillans, le regard
dansa modeste , le nez d’une j’uste mon. *

O

“FF-
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portion et sans défaut ,i la bouche petite,
les lèvres vermeilles et toutes charmantes
par leur agréable symétrie; en un mot , tous
les traits de son visage étaient d’une régu-
larité accomplie. On ne doit donc pas s’é-
tonner si Aladdin fut ébloui et presque hors
de lui-même à la vue de l’assemblage de
tant de merveilles qui lui étaient inconnues.

. Avec toutes ces perfections, la princesse .
avait encore une riche taille, un port et un
air majestueux, qui à les voir seulement lui
attiraient le respect qui lui était dû.

Quand la princesse fut. entrée dans le
bain , Aladdindemeura’quelque temps in-
terdit et comme en extase, en retraçant et

» en s’imprimant profondément l’idéeVd’un

l objet dont il était charrué et pénétré jus-

qu’au fond du cœur. Il rentra enfin en lui-t l
même; et en considérant que la princesse
était passée , et qu’il garderait inutilement

son poste, pour la revoir à la sortie du
bain, puisqu’elle devait lui tourner le (los
et être voilée, il prit le parti de l’aban-

donner et de se retirer. ,
Aladdiu, en rentrant chez lui, ne put si

bien cacherrson trouble et son inqaétude , V
que sa mère ne s’en aperçût. Elle fut sur»

. . .
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prise de le voir-ainsi triste et rêveur contre
son ordinaire; elle lui demanda s’il lui’était’

arrivé quelque chose, ou s’il se trouvait
indisposé. Mais Aladdin ne lui fit aucune
réponse , et il s’assit négligemment sur le

. sofa , où il demeura dans la même situation,
toujours occupé à se retracer l’image char-
mante de la princesse “Baidroulhoudour. Sa
mère ,*qui préparait le soupé , ne le pressa

pas davantage. Quand iqut prêtælle le
servit près, de lui sur le sofa, et se mit à -
table; mais comme“ elle ,s’aperçut que son
fils n’y faisait aucuneiattention, elle l’avenir:

de manger, et ce ne fut qu’avec bien de la
’peine qu’il changea de situationJl mangea
beaucpup moins qu’à l’ordinaire, les yeux
touiours baissés, et aveç, un silence si proc
fond , qu’il ne fut pas possible à sa mère de

tirer de lui la moindre parole sur toutes les
demandes qu’elle luiyfit pqur tâcher. d’an-r

prendre le sujet d’un changement si ex- i
fraordinaire. . ’
I Après le souper, elle, voulut recommen-
cer à lui demander lesujet d’une si grande

Gmiélancolie; mais elle ne put en tien savoir,
et il prit le parti de. s’allèr coucher , Plu-

à
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tôt qüe de donner“ â sa mère la moimlfe

’Satisfaction sur cela.
V Sans examiner comment Aladdin, épris

(le la heàuté et des. charmes de la princesse v
Badroulboutlour, passa la nuit, incas re-s
marquerons seulement que le lendemain,
Comme il était aqsis sur le sofa vissà-vis
de sa mère qui filait du coton à son ordi-
naire, il lui parla enrces termes? « Ma
mère ,Cit-il, je romps le silence que j’ai
gardé depuis hiez: à mon retour de la ville;
il voila a faitvde la peine, et je m’en suis“
bien aperçu. Je n’étaisjms malade, comme
il m’a paru que ’v01’15 l’avez crin, et je ne.

le suis pas encore; mais je ne puis vous
dire ce que je sentais 3 et ce que je ne cesse.
encore de sentir , est quelque chose (le pire
qu’une maladie. Je ne sais pas. bien quel
est ce mal 3. mais je ne doute pas .que ce“
que vous allez entendre ne vous le fasse

“ Connaître. On n’a pas su dans ce quartier,

continua Aladdin, et ainsi vous n’avez pu
le rsavoir, quillier la princesàe Badroul-a
boudeur,- ûlle du sultan , alla au bain
l’hprès-dînëe. J’appris cette nouvelle en meà

promenant par la ville. On publia un ordre
æ.

.wm-*

n...4;.
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de fermer les boutiques et de se retirer
chacun çhez soi, pour rendre à cette prin,
cesse l’honneur qui lui est dû , et Lui laisser
les chemins libres dans les rueskpar où elle
devait passer. Commé je n’étais pas éloigné

du bain, la curiOsité de la voir le visage
découvert me fît naître la pensée d’aller

zine placer derrière la porte du bain , en faig-
saut réflexion qu’il pourrait arriver qu’elle

ôterait son voile quand elle serait près d’y

entrer. Vous savez lat disposition de la porte.
et vous pouvez juger vous-même que je
devaisla voirà mon aise, si ce que je in’é:
tais imaginé arrivait. En effet, clic ôta son
yoile en entrant, et j’eus lebonheurde yoin
cette aimable princesse, ayeec la plus grande
satisfaction du monde. Voilà , ma mène , le
grand motif de l’état où vous me vîtes hier

quand je rentrai, et le sujet du silence (p13
jai gardé jusqu’à présent-J’aime la prix]...

.cesse d’un amour dont la violence est telle.
que je ne saunais vous t l’exprimer; et r
20mme ma passion vive et ardente gag-.-
mente à tout moment, je sens qu’elle ne
peut être satisfaite que, par la possession de
l’aimable princesse Badronlboudoyr; se s

FF
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qui fait que j’ai pris la résolution de la faire

demander en mariage au sultan. »
La mère d’Aladdin avait écouté le dis-

cours 31e son fils avec assez d’attention jus-
qu’à ces dernières paroles; mais quand elle
eut entemlu que son dessein étaitlde faire
demander la princesse Badroulhoudour en
màriage, elle ne put s’empêcher de l’inter-

roinpre par un grand éclat de rire. Aladdin
voulut poursuivre; mais en l’interrouipant
encore z « Eh, mon fils“. lui dit-elle 3 à quoi

pensez-vous? Il faut que vous ayez perdu
l’esprit pour me tenir un pareil discours! n

in Ma mère, reprit Aladdin-, je puis vous
assurer que je n’ai pas perdu l’esprit; je ’

suis dans mon bon sens. J’ai prévu les re? 
proches de folie et“ d’exh-avagance que

vous me faites, et ceux que vous pourriez
nie faire; maisiout cela ne m7empêcliera
pas de vous dire encore une fois que nia ré-
-soluti6n est prise de faire demander au sultan? k
la princesse Badroulboudour en mariage. n

a En vérité , mon fils, reparût la mère

très-sérieusement , je ne saurais m’empê-

cher de vous dire que .vous vous oubliez
entièrement ; et quand même vous voudriez

l
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exécuter cette résolution, je ne voisins par
qui vous oseriez faire faire cette demande
au sultan. a a Par vous-même , répliqua. ,
aussitôt le fils sans hésiter. n a: Par moi! l
s’écria la mère d’un air,de surprise et d’é-

tonnement; et au sultan! Ah! je me. gant.
derai bien de m’engager dans une pareille
entreprise! Et qui élies-vous , mon fils,
continua-t-elle , pour avoir la hardiesse de
penser à la fille de votre sultan ? Avez-vous
oublié que vous .êtes [ils d’un tailleur des.
moindres de sa capitale, et d’une mère dont

iles ancêires n’ont pas été d’une naissance

plus relevée ? Savez-ivous1que les sultans ne
daignent pas donner leurs filles en mariage ,
même à des fils de sultans qui n’ont pas
l’espérance de régnerun comme eux P n

a Ma mère , répliqua Aladdin, je vous
ai déjà dit (me-j’ai’pre’vu tout ce que vous

venez de me dire, et je dis la même chose
de tout ce que vous yponriez ajouter : vos
discours ni vos remontrances ne me feront.

. I Pas changer de sentiment. Je v0us ai dit que
je ferais demanderlaprincesse Badroulbou-
dour en mariage par votre entremise : c’est
une grâce que je vous demande avec tout le

i suspect que je vous dois , etje .vous.supplie.

ç. , 5

n-
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de ne rie la pas refuser, à moins que vous
n’simiez mieux me voir mourir que dame
donner lavie une seconde fois. à k i
. Lamère d’Aladdin se trouva fort embar-
rassée quand elle vit l’opiniâtreté avec la.

  quelle Aladdin persistait dans un desseinsi
éloigné du bon sensu: Mon Els, lui dit-
elle encore, je suis votre mère; et comme
une bonne mère qui vous ai mis au monde,
il n’y a rien de raisonnable ni de conve-

.nable à mon état et au vôtre , que je ne sois
z prête à faire pour l’amour de vous. S’il
I s’agissait de parler de mariage pour vous i
i avec la fille de quelqu’un de nos voisins ,
d’une condition pareille on approchant ne
la vôtre, je n’oublierais rien ,1 et je m’em-

ploierais de bon cœur en tout ce qui serait
v de monpouvoir; encore, pour y réussir,

i faudrailïil que vous eussiez qœlques’biens
ou qhelqucs revenus , ou que vous sussiel

i un métier. Quand de pauvres gens comme
nous veulent se marier, la première chose
à quoi ils doivent songer, c’est d’avoir de
quoi vivre: “Mais sans faire réflexion sur la
bassesse de votre naissance , sur le peu de
mérite et de biens que vans avez, vousprea
nez votre voljusqu’au piaulant degré de’la (

. ’ Î
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. fortune , etvosprétentions ne sontpasmoin-

dres que de vouloir demanderen mariage et
d’épouser la fille de votre souverain , qui n’a

qu’à dire un motpour vous précipiter et vous

écraser ! J e laisse àpart ce quivous regarde;
c’est à vousà y faire leslréllexions que vous

devez , pour peu que vous ayez de bon sans.
Je viens à ce qui np touche. Comment une
pensée aussi extraprdinaire que celle de
vouloir que j’aille faire la proposition au
sultan de vous donner la prince5se sa fille

“ en mariage , a-t-elle pu vous venir dans
l’esprit? Je suppose que j’aie, je q * is pas
la hardiesse, mais l’effronterie (l’a er me
présenter devant sa majesté pour lui faire
une demande si extravagante , à qui m’a-
dresseraioje pour m’introduire? Croyez-
vous que le premier à qui j’enparlerais, ne
me traitât pas de folle , et ne me chassâtpas
indignement, comme je le mériterais? Je
suppose encore qu’il n’y ait pas de diiliculté

à se présenter à l’audience du sultan; je
sais qu’il n’y en a pas quand ons’y présente

pour lui demander justice , et qu’il la rend
volontiers à ses sujets ,i quand ils la lui de-

. mandent. Je sais aussi que quand on se
présente à lui pour lui demander une grâce ,

l
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il l’accorde avec plaisir , quandil voitqu’on l
l’a méritée et qu’on en est digne” Mais

êtes-vous dans ce cas-13 ? et croyei-vôus.
avoir mérité la grâce que vous voulez que je

demande pour vous P En êtes-vous digne?
QU’avez-mus fait pour v otre prince ou pour

votre patrie, et en quoi vous êtes-vous dis-
tingué ? Si vous n’avez rien fait pourmériter

une si grande grâce , et glie d’ailleurs vous

n’en soyez pas digne , avec quel frontpour-
rais- je la demander? Comment pourrais-j e
seule touvrirlabouchepourla proposer
au su Sa présence tante majestueuse
et l’e’c a “de sa cour me fermeraientlabou-

che’aussitôt , à moi qui tremblais devant
feu mon qui, votre père, quand j’avais à lui

demanderla moindre chose. Il y a une autre
Iraison , mon fils , à quoi vous ne pensez
pas , qui est qu’on ne se présente pas deg-
vant nos sultans sans-un présent à la main,
quand on a quelque grâce à leur demander .
Les présens ont au moins cet avantage ,
que s’ils refusent la grâce , pour les raisons
qu’ils peuvent avoir , ils écoutent au moins
la demande , et celui qui la fait , sans aucune
r’épugnance. Mais quel présent avez-vousà

faire ? Et quand vous auriezquelque chose

. un . a
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qui fût digne de la moindre attention d’un
si grand monarque, quelle proportion: y
aurait-il de votre présent avec la demande
que vous voulez lui faire ? Rentrezen vous-
même , et songez que vous aspirez à une
chose qu’il vous est impossible d’obtenir.»

Aladdin écouta fort tranquillement tout
Ce que sa mère put lui dire pour tâcher de
le détourner de son dessein; et après avoir
fait réflexion sur tous les points de sa ,re-
montrance, il prit enlin la parole , et il lui
dit: a J’avoue, ma mère , que c’est une
grande témérité à moi d’oser porter mes

prétentions aussi loin que je fuis , et une
grande inconsidération d’avoir exigé de
vous avec tant de chaleur et de promptitude,
d’aller faire la proposition de mon mariage
au sultan. , sains prendre auparavant les
moyens propres à vous procurer une au-
dience et un accueil favorables. Je vous
en demande pardon; mais dans la violence
de la passionqnihme possède,ne vous étau-t
nez pas si d’abord je n’ai pas envisagé tout

ce qui peut servir à meprocurer le repos
que je cherche.J’aime la princesse Badroul-
hou doùr au delà dece que vous pouvez vous
imaginer ,V ou plutôt je; l’adore , et je persé-
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vère toujours dans le dessein de l’épouser:
c’est une chose arrêtée et résolue dans mon

esprit. Je vous suis obligé de l’ouverture
que vous venez de me faire : je la regarde
comme la première démarche qui doit me
procurer l’heureux succès que je me pro-
mets. Vous me dites que ce n’est pas la cou-
tume de se présenter devant le sultan sans un
présent à la main, et que je n’ai rien qui ’

soit (ligne de lui. Je tombe d’abcord du
présent, et je vous avoue que je n’y avais
pas pensé. Mais quant à ce que vous me
dites que je n’ai rien qui puisse lui être
présenté , croyez-vous , ma mère , que ce
que j’ai apporté le jour que je fus délivré

d’une mort inévitable de la manière que

vous savez, ne soit pas de quoi faire un
présent très-agréable au sultan ? J e. parle
de ce que j’ai apporté dans lesideux bourses

et dans ma ceinture , et que nous avons
plus, vous et moi , pour des verres colorés;
mais à présent je suis détrompé , et je vous

apprends , ma mère , que ce sOnt des pierre-
ries d’un prix inestimable , quine convien-
nent qu’à de grands monarques. J’en. ai
connu ie mérite en fréquentant les bon-
tiques de joailiiers, et. vous pouvez.m’eu

7.4:. ----.---..---- A



                                                                     

carus saunes ’ . 75
croire sur ma parole. Toutes celles que
j’ai vues chez n95 marchands joailliers ne
sont pas comparables à celles que nous pos-
sédons, ni en grosseur, ni en beauté; et
cependant ils les font monter à des prix
excessifs. A la vérité , nous ignorons, vous

. et moi , le prix (les nôtres. Quoi qu’il en .
puisse être, autant que je puisse en juger
parle peu d’expérience que j’en ai, je suis

persuadé que le présent ne peut être que
&ësnagréable au sultan. Vous avez une por-
celaine assez grande et d’une fonne très-

propre pour les contenir; apportez-la , et
voyons l’effet qu’elles feront quand nous les
y aurons mangées selon leurs dill’érentes

couleurs. n ’ LLa mère d’Aladdin apporta la porcelaine,

et Aladdin tira les pierreries des deux
bourses , etles arrangea dans la porcelaine;
L’effet qu’elles firent au grand jour par la

variété de leurs couleurs, par leur éclat et
par leur brillant , fut tel que la mère et le
Cils en demeurèrent presqu’éblouis : ils en

furent dans ungraud étonnement, car ils
ne les avaient vues l’un H l’autre qu’à la
lumière d’une lampe. Il est vrai. qn’Aladdin “

les avait vues chacune sur leur arbre ,
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Comme” des fruits qui devaient faire un spee-
tacle ravissant; mais comme il était encore
enfant fîln’avait regardé cés pierreries que

. comme des bijoux propres à jouer; et il ne
. S’en était chargé que dans cette vue , et

sans autre connaissance. j . i
Après avoir admiré quelque temps la

. beauté du présent , Aladdin re pritla parole : I
«Ma mère, dit-il, vous ne vous excuserez
plus d’aller vous présenter au sultan, sous
prétexte de n’avoir pas un présent à lui.
faire; en voilà un , ce me semble , qui fera
que’vous serez reçue avec un accueil des

Plus favorables. n ’ .
Quoique la mère d’Aladdin , nonobstant

la beauté et l’éclat du présent , ne le crût

pas d’un prix aussi grand que sou fils l’es-
timait, elle jugea néanmoins qu’il pouvait
être agréé , et elle sentait bien qu’elle n’a’ait

rien à lui répliquer sur ce sujet; mais
elle en revenait toujours àla demande qu’A-
laddin voulait qu’elle fit au sultan, à la
faveur du présent; cela l’inquiétait toujours

fortement. «Mon fils, lui disait-elle , je ’
n’ai pas de peinai: concevoir que le présent

fera son effet , et que le sultan voudra bien
me regarder de bon œil 5 mais quand il

.3

Af* A
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faudra que je m’acquitteide la demande
que vous voulez que je lui fasse ,’ je sens
bien que je n’en aurai pas la force , et que
je demeurerai muette. Ainsi , non-seule-
ment j’aurai perdu mes .pas, mais même le
préau: , qui, selon vous , est d’une richesse

si extraordinaire,.et je reviendrais avec
confusion vous annoncer que vous seriez
frustré de votre espérance. Je vous l’ai déjà

dit , et vous devez croire que cela arrivera
. ainsi. Mais , ajouta-belle , je. veux que je
me fusse violence pour me soumettre à
votre volonté , et que j’aie assez’de ’foree

pour oser faire la demande que vous voulez
que je fasse z il arrivera très-certainement
1 ou que le sultan se moquera de moi etime
renverra comme une fune, ou qu’il’se mettra“

dans une juste colère, dontimmanquable-
.ment nous serons,vous et moi, les victimes.»

La mère d’Aladdin dit encore à son fils
plusieurs autres raisons pour tâcher de le
faire changer de sentiment ; mais les
charmes de la princesse Badroulboudour

.

avaient fait une impression’trop forte dans i
son cœur pour le détourner de son dessein.
Aladdin persista à exiger de sa mère qu’elle
“éditât ce qu’il avait résolu; et autant par

i . “ b ’ 5.

IV
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la tendresse qu’elle avait pour lui, que par
la crainte qu’il ne s’abandonnât à quelque
extrémité’fâcheuse , elle vainquit sa répu-

gnance , et elle condescendit à la volonté

de son fils. i
I Comme il était trop tard , et que le tQmps
d’aller au palais pour se présenter au sultan
ce jour-là , était passé, la chose fut remise
au lendemain. La mère et le [ils ne s’entre-
tinrent d’autre chose le reste de la journée ;

et Aladdin prit un grand soin d’inspirer à ,
sa mère .tout ce qui lui vint dans la pensée
pour la conlirmer dans le parti qu’elle avait
enfin accepté, d’aller se présenter au sultan.

Malgré toutes les raisons du fils , la mère
ne pouvait se persuader qu’elle pût îqmais

4 réussir dans cette’affaire ; et véritablement
il faut avouer qu’elle avait tout lieu d’en
douter. a Mon fils ,idit-elle à Aladdin , si le
sultan me reçoit aussi favorablement que je
le souhaite pour l’amour de vôus , s’il écoute

trènquilleïment la proposition que vous
voulez que je lui fasse ; mais si après .ce bon
accueil il s’avise de me demander où sont
vos biens , vos richesses et vos états ,- car
c’est de quoi il s’informera avant toutes
choses , plutôt que de votre personmfà si,
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dis-je, il me fait cette demande, çxe vou-
lez-vous que je lui ré onde? n

a: Ma mère , répon il; Alaeldin , ne nous
inquiétons point par avance d’une chose qui
peut-être n’arrivera pas. Voyons première-

V ment l’accueil que vous fera le sultan , et la
, réponse qu’il vous donnera. S’il arrive qu’il

veuille être informé de tout ce que vous
venez de dire , je verrai alorsla réponse que
j’aurai à lui faire. J’ai confiance que la
lampb , parle moyen (le laquelle nous sala-

4 sistons depuis quelques années , ne menan-
q’uera pas dans le besoin. n
. Lia mère d’Aladdin in’entrien à répliquer

à ce que son fils venaitde lui dire. Elle fit
réflexion que la lampe dont-il parlaitrpou-
vait bien servir à de plus grandes mer-
veilles qu’à leur procurer simplement de
quoi vivre. Cela la satislü, et leva en même

4 temps toutes les diflicultés qui auraient pli
encore la détourner du service qu’elle avait

promis de rendre à son fils auprès du sul-
tan. Aladdin ,Iqui pénétra dans la pensée de

, sa mère , lui dit: «Mu mère , au moins sou...
’ venez-vous de garder le secret; c’est de là *

que dépend tout le bon succès que nous
devons attendre , vous et moi, «le-cette et;
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faire. 3 Aladdin .et sa mère se séparèrent
pour prendre quelque repos; mais l’amour
violent et les grands ’projets d’une fortune

.ilmnense , dont le fils avait l’esprit tout
rempli , l’empêchèrent de passer la nuit
aussi tranquillement qu’il aurait bien sou-
haité. Il se leva avant la pointe’du jour, et
alla ausg’tôt éveiller sa mère. Il la pressa
de s’habiller le plus promptement qu’elle

A pourrait , afin d’aller se rendre à la porte du
palais du sultan, et d’yentrer à l’ouverture,

“ au moment ou le grand-visir , les visirs su-
balternes et tous les grands-officiers de

- l’état, y entraient pour la séance du divan ,

ou le sultan assistait toujours en personne.
La mère d’Aladdin lit tout ce que son (ils

voulut. Elle prit la porcelaine’où était le-
présent de pierreries , l’enveloppe dansun

. double linge ,il’urbtrès-fin et très-propre ,
l’autre moins En , qu’elle liapar les quatre

coins pour les porter plus aisément. Elle
partit enfin , avec une grandè satisfaction
d’Aladdin , et elle prit le.chemin du palais
du sultan. Le grand-visir, accompagné des A t

g autres visirs, et les seigneurs de la-cour les
plus qualifiés étaient déjà entrés quand elle

arriva à la porte. La foule de tous ceux qui
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avaient des affaires au-divan était grande.
On ouvrit , et elle marcha avec eux iusqu’au

s divan.- C’était un très-beau salon, profond

et spacieux , dont l’entrée était grande aet
magnilique..Elle s’arrêta , et se rangea de
manière qu’elle avait en face le sultan, le
grand-visir , et les seigneurs qui avaient
séance au conseil à droite et à gauche. On
appela les parties les unes après les autres ,
selon l’ordre des requêtes qu’elles avaient

présentées , et.leu.rs affaires furent rappor-
tées , plaidées et jugées jusqu’à l’incurie or-

dinaire de la séance du divan. Alors le.
sultan se leva , congédia le conseil, et
rentra (lançon appartement , ou il fut suivi
par le grand-visu. Les autres visirs et les
ministres du conseil se retirèrent. Tous
ceux qui s’y étaient trouvés pour des affaires

particulières, tirent la’ même chose , les
uns contens du gain de leur procès, les
autres mal satisfaits du jugement rendu
contre eux, et d’autres enfin avec l’espé-

.rance d’être jugés dans une autre séances
La mère d’Aladdin, qui avait vu le sultan

se lever et se retirer, jugea bien qu’il ne ’
reparaîtrait pas davantage ce jour-là, en
ypyant tout le monde sortir. Ainsi elle prit

a
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le parti de retourner chez elle. Aladdin, qui
la vit rentrer avec le présent destiné au
sultan“, ne sut d’abord que penser du succès

de son voyage. Dans la crainte ou il était
qu’elle n’eût quelque chose de sinistre à lui

annoncer, il n’avait pas la force d’ouvrir
la bouche pour lui demander quelle nou-
velle elle lui apportait. La bonne mère, qui
n’avait jamais mis le pied dans le palais du
sultan , et qui n’avait pas la moindre con-
naissance de ce qui s’y pratiquait Ordinaire-
ment, tira son fils de l’embarras où il était,

en lui disant avec une grande naïveté :
or Mon fils , j’ai vu le sultan , et je suis bien
persuadée qu’il m’a vue aussi. J Utah; placée

devant lui, et personne ne l’empêchait de
me voir; mais il était si fort occupé par tous
Ceux qui lui parlaient à droite et à gauche ,
qu’il meîfaisait compassion de voir la peine
et la patience qu’il se donnait à les écouter;
Cela a duré si long-temps, qu’à la fin e crois
qu’il s’est ennuyé; car il s’est levé sans qu’on ”

s’y attendît, et il s’est retiré assez brusque--

ment, sans vouloir entendre quantité d’au-
tres personnes qui étaient en rang pour lui
parler à leur tour. Cela m’afait cependant un

grand plaisir. En effet, je commençais)

» xw- M z “kwa/J”
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perdre patience , et j’étais extrêmement
fatiguée de demeurer debout si long-temps ;
mais il n’y a rien de gâté : je ne manquerai

pas d’y retourner demain; le sultan.ne sera
peut-être pas si occupé.

Quelqu’amoureux que fût Aladdin, il fut
contraint de se contenter de cette excuse,
et de s’armer de patience“. Il eut au moins

la satisfaction de voir queisa mère avait
fait la démarche in plus diflicile , qui .était
de soutenir la vue du sultan, et d’espérer
qu’à l’exemple de ceux qui lui avaient parlé ’

en sa présence , elle n’hésiterait pas aussi à.

s’acquitter de la commission dont elle était
chargée, quand. le imognent favorable de
lui parler se présenterait;

Le lendemain, d’aussi grand matin que
le jour précédent, la mère d’Aladdin alla

encore au palais du sultan avec le présent
de pierreries; mais sou voyagofut inutile :
elle trouvais! - porte. du divan fermée, et
elle apprit qu’il n’y avait“ de conseil que de.

deux jours l’un, et qu’ainsi il fallait qu’elle

revînt le jour suivant. Elle s’en alla porter
cette nouvelle à son ’fils , qui tilt obligé de
renouveler sa patience. Elle y retourna six.
autres fois aux jours marqués, en se plaçant
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toujours devant le sultan , mais avec aussi
peu de succès que la première ; et peut-être
qu’elle y serait retournée cent autres fois
aussi inutilement, si le sultan qui la voyait
toujours vis-à-vis de lui à chaque séance,
n’eût fait attention à elle. Cela est d’autant
plus probable 3 qu’il n’y avait que ceux qui

avaient des requêtes à présenter qui appro-
lchaient du sultan, chacun à leur tour, pour
Plaider leur cause dans leur rang; et-la
même (1’ Aladdin n’était point dans ce cas-là.

Ce jour-là enfin, après la levée du con-
,seil, quand le sultan fut rentré dans son
appartement, il dit à son grand-visir: a Il
-y a déjà quelque temps que je remarque
une certaine femnie qui vient réglément
chaque jour que i je tiens mon conseil, et
qui. porte quelque chose d’enveloppe dans
un linge; elle se tient debout depuis le
commencement de l’audience jusqu’à la

fin, et aflecte de se mettre toujours devant
moi: savez-vous ce qu’elle demande ? n
, Le grand-risir, qui n’en savait pas plus
que le sultan, ne voulut- pas néanmoins“
demeurer court. et Sima, répondit-il, votre I
majesté n’ignore pas que les femmes for-
ment souvent des plaintes sur des sujets de

. ai M-æh .. -
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rien : celle-ci apparemment “vient porter
sa plainte devant votre majesté sur ce
qu’on lui a vendu de la mauvaise farine ,
ou sur quel qu’autre tort d’aussi peu de con-

séquence; n Le sultan ne se satisfit pas de
cetteréponse. ce Au premier jour du con-
seil , reprit-i1, si cette femme revient, ne
manquez pas de la faire appeler , afin que
je l’entende. n Le grand-visir nelui répon-
dit qu’en baisant la main et en la portant
glu-dessus de sa tête , pour marquer qu’il
était prêt à la perdre, s’il manquait à exé-

cuter l’ordre du sultan. a
La même. d’Aladdin s’était déjà fait une

habitude si grande de paraître au Conseil
devant le sultan , qu’elle comptait sa peine
pour-fieu, pourvu qu’elle fit connaître à son

.y fils qu’elle n’oubliait rien de tout ce qui
dépendait? d’elle pour lui complaire. Elle

retourna donc au palais le jour du conseil;
et elle se plaça agl’e’iitrée du divan, vis-à-

vis le sultan , à son ordinaire. .
. Le grand-visir n’avait encpre commencé

à rapporter aucune affaire, quandle sultan
aperçut la mère d’Aladdin. Touché de com-

passion de la longue patience dont, il avait
A été ténoin : a. Avant toutes choses, de
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crainte que vousine l’oubliiez, dit-il au
grand-visîr, voilà la femme dont je vous
parlais dernièrement; faites-la venir, et
commençons par l’entendre, et par expé-
dier l’affaire qui l’amène. n Aussitôt le

grand-visir montra cette femme au chef
des huissiers , qui était debout, prêt à re-
cevoir ses ordres, et lui commanda d’aller
la prendre et de la Faire avancer.

Le chef des huissiers vint jusqu’à la
mère d’Aladdin, et, au signe qu’il lui fit,’

elle le suivit jusqu’au Pied du trône du
v sultan, où il la laissa pour aller se ranger
à sa place près du grand-visiru

La mère d’Aladdin, instruite par l’exem- i

pie dà taritd’autres qu’elle avait vus abor-

der le sultan, se prosterna le from contre le
tapis qui couva les marches du trône, et
elle demeura en cet état jusqu’à ce que le

sultan lui commanda de se relever. Elle se
leva; et alors : a Bonne femme , lui dit le

, sultan , il y a long-temps que je vous vois
venir à mon divan, et demeurer à l’entrée
danois le commencement jusqu’à la (in:
quelle affaire vous amène ici? n

La mère d’Alziddi’n se prosterna une se-

Coude fois, après avoir entendu ces paroles ;
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etquand elle fut relevée : a Monarque au-
dessus (les monarques du monde , dit-elle,
av ant d’exposer à votre esté le sujet ex-
traordinaire , et même presqu’incroyable , -
qui me fait paraître devant son trône su-
blime, je la supplie de me pardonner la
hardiesse, pour ne pas dire l’impudence de
la demande que je viens lui faire : elle est
si peu commune, que je tremble, et que
j’ai Honte de la proposer ànmon sultan. a
Pour lui donner la liberté entière de s’ex-
pliquer, le sultan“ commanda que tout le
monde sortît du divan,etqu’onlelaissâtseul
avec son grand-visir ; et alors illui dit qu’elle
pouvait parler et. s’expliquer sans-.crainte.

La mère d’Aladdin ne se contenta pas de
la bonté du sultan, qui venait de lui épar-
gner la peine qu’elle eût pu soutirir eupar-
.lant devant tout le monde; elle voulut en-
core se mettre à couvert (le l’indignation

qu’elle avait à craindre de. la proposition
qu’elle devait lui faire , età laquelle il ne
s’attendait pas. a Sire, dit-elle enlieprenant
la parole , j’ose encore supplier votre ma-
jesté, au cas qu’elle trouve la demande que
j’ai à lui faire offensante ’ou injurieuse en
la moindre“ chose, de m’assurer auparavant
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de son pardon, et de m’en-accorder la grâce. n,
à: Quoi que ce puisse être ,’repartit le sul-
tan , e vous le pardonne dès à présent, et il
ne vous en arrivera pas le moindre mal: 4

parlez hardiment. n ” .Quand la mère d’Aladdin eut pris toutes
ses précautions, en femme qui redoutait la
colère du sultan sur une proposition aussi
délicate que celle qu’elle avait à lui faire,
elle lui raconta fidèlement dans quelle oc-
casion Aladdin avait vu la princesse Ba-
droulboudour, l’amour violent que cette vue
fatale lui avait inspiré, la déclaration qu’il

lui en avait faite, tout ce qu’elle lui avait
représenté pour le détourner d’une passion l

non moins injurieuse à sa majesté, qu’à la

princesse sa fille. a Mais , continua-tqelle ,
mon (ils , bien loin d’en profiter et de re-

connaître sa hardiesse , s’est obstiné à y
persévérer jusqu’au point de me menacer
de quelqu’actidh de désespoir, si, je refusais l

de venir demander la princesse en mariage
à votre majesté ; et ce n’a été qu’après m’être

fait une violence extrême, que ’ai été con-

trainte d’avoir cette complaisance pour lui :
de quoi je supplie encore une fois votre ma-
jesté. de m’accorder le pardon , non-seule-r
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ment à moi, mais même à Aladdin mon
fils , d’avoir eu la pensée téméraire d’aspirer

à une si haute alliance. 1) i ’
Le sultan écouta tout ce discours avec

beaucoup de douceur et de bonté, sans don-
’ ner aucune marque de colère ou d’indigna-

tion, et même sans prendre la demande en

raillerie. iMais avant de donner réponse à cette
bonne femme, il lui demanda ce que c’était“

que ce qu’elle avait apporté enveloppé dans

un linge. Aussitôt elle prit le vase de por-
celaine’qu’elle avait mis au pied du. trône

avant de seprosterner. ; elle le découvrit et

le présenta? sultan. .
i .On ne saurait exprimer la surprisè et l’é-

tonnement du sultan , lorsqu’il vit rassem-
blées dans ce vase tant de pierreries si con-
sidérables, si précieuses , si parfaites , si
éclatantes , et d’une grosseur telle qu’il n’en I

avait point encore vu de pareilles. Il resté:
quelque temps dans une si grande admirai
tien , qu’il en était immobile. Après être“

enfin revenu à lui , il reçut le présent des
mains de la mère d’Aladdin , en s’écriaut’

avec un. transport deuioie: K Ah , que cela
eSt beau! que cela est riche! a Après avoir

- l . lyo
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admiré et manié presque toutes les pierre-
ries l’une après l’autre , en les prisant cha-

cune par l’endroit qui les distinguait, il se
tourna du côté de son grand-visir ; et en lui
montrant le vase : a Vois , (lit-il, et con-
viens qu’on ne peut rien voir au monde de
plus riche et de plus parfait. a Le visir en,
fut charmé. a: Eh bien , continua le sultan ,

que dis-tu d’un tel présent? N’est-il pas

digne de la princesse ma fille ? et ne puis-
je pas la donner à ce prix-là à celui me

la fait demander P a l
Ces paroles mirent le grand-visir dans

une étrange agitation. Il y avait quelque
temps ne le sultan lui avait fait entendre
que s intention était de donner la prin-
cesse sa lille en mariage à un fils qu’il
avait. Il craignit , et ce n’était pas 3ans.fon-
dament , que le sultan , ébloui par un pré-
sent si riche et si extraordinaire, ne chan-
geât de sentiment. .11 s’approcha du sultans;
et en lui parlant àl’oreille : a: Sire; dit-il ,
on ne peut disconvenir que le présent ne

’ soit digne de la princesse; mais je supplie
“votre majesté de m’accorder trois mois
avant de se déterminer : j’espère qu’avant

ce temps-là , mon (ils, sur elle a en la

C ’ t
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bouté de me témoigner qu’elle trait jeté

les yeux, aura de quoi lui en faire un d’un
plus grand prix que celui d’Aladdin, que
votre majesté ne connaît pas. » Le sultan ,

v quoique bien persuadé qu’il n’é tait pas pos-

sible que son grand-visir pût trouver à son
fils de.quoi faire un présent d’une aussi
grande valeur àla princesse sa fille , ne laissa
Pas néanmoins (le l’écouter,vet de lui ac-

corder cette grâce. Ainsi, en se retournant
du côté de la mère d’Alatldin, il lui dig:
en Allez, bonne femme 3retournez chez vous,;
et dites à votre fils que j’agre’e la prôposition

que v0us m’avez faite de sa part, mais que
je ne puis marier la princesse me fille que
je ne lui aie fait faire un ameublement qui
ne sera prêt que dans trois mais. Ainsi ,
revenez en ce temps-là. n. l

La mère d’Aladdin retourna chez elle
avec une joie d’autant plus grande , que ,
par rapport à son état, elle avait d’abord
regardé l’accès auprès du sultan comme im-

possible , et que d’ailleurs elle avaitobtenu
une réponse si favorable æ au lieu qu’elle ne
s’était attendue qu’à un rebut qufl’auraitcou-

verte de confusion. Deux choses firentjuger
- à Aladdin, quand il vit entrer sa mère ,

e
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qu’elle lui apportait une bonne nouvelle z
l’une, qu’elle revenait de meilleure heure
qu’à l’ordinaire; et l’autre, qu’elle avait le

“ visage gai et ouvert. a Hé bien, me mère,
lui dit-il , dois-je espérer? Dois-je mourir
de désespoir? in Quand elle eut quitté son
voile et qu’elle. se fut assise sur le sofa avec

lui : « Mon [ils , dit-elle , pour ne vous pas
tenir trop long-temps dans l’incertitude, je
commencerai par vous dire que , bien loin
de songer à mourir, vous avez tout sujet
d’être content. n En poursuivant son dis-
cours, elle lui raconta de quelle manÊre elle“

avait en audience avant tout le monde , ce
qui était cause qu’elle était revenue dei si
bonne heure 3 les précautions qu’elle avait
prises pour faire au sultan , sans qu’il s’en
offensât, la proposition de mariage de la’
princesse Badroulboudour avec lui, et la ré-

, panse toute favorable que le sultan lui avait
faite de sa propre bouche. Elle ajouta-que,
autant qu’elle en pouvait juger par les
marques que ile sultan en avait données ,n le
présent, sur tontes choses , av ait fait un puis- ’

saut effet sur son esprit pour le déterminer
à la réponse favorable qu’elle rapportait.
a Je m’y attendais d’autant moins, dit-elle ’

Û



                                                                     

comas nues. 0 95
encore , que le grand-visir lui avait parlé à
l’oreille avant qu’il me la fit ,’ et que je
craignais qu’il ne le détournât de la bonne
volonté, qu’il pouvait avoir pour vous; n

Aladdin s’estima le plus heureux des
mortels en apprenant cette nouvelle. Il re-

! mercia sa mère de toutes les peines qu’elle
s’était données dans laipoursuite de cette
affaire, dont l’heureux succès, était si im- i

portant pour son repos; et quoique dans
l’impatience où il était de jouir de l’objet

(le sa passion, trois mois lui parussent d’une
longueur extrême, il se disposa néanmoins
à attendrâvec patience , fondé sur la pa-
role du sultan ,xqu’il regardait comme irré.
vocable. Pendant qu’il bomptait non-seule-
ment les heures , les jours et les semaines ,
mais même jusqu’aux. momens , en atten-
dant que le terme fût passé, environ deux
mois s’étaient écoulés , quand la mère , un i

soir, en voulant allumer la lampe , s’aiJexjçut
qu’il n’y avait plus d’huile dans la maison.

Elle sortit pour en aller acheter ; et en avan-
çant dans la ville ,’ elle vit que tout y était .

en fête. En effet, les boutiques , au lieu l
d’être fermées ,*étaient,ouvertes; cules 0r-

nait de feuillages, on y préparait dessillu- i

6. ’
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minatîous; chacun s’elforçaît à qui le ferait

avec plus de pompe et de magnilîceucé pour

mieux marquer son zèle z “tout le monde
enfin donnait des démonstrations de joie et
de réjouissance. Les’ rues étaient même

, embarrassées par des oHiclers en habits de
cérémonie , montés sur des chevaux riche.
ment harnachés , et environnés dlun grand

- nombre de valets de pled qui allaient et ve-
naienl. Elle demanda au marchand chez qui
elle achetaitson huilè ce que tout cela signi-
liait? a D’où venez-vous , ma bonne dame P é

[ni dit-il ; ne savez-vous pas que le fils du
graud-visir épou’se ce soir la prhcesse 4-
droulboudour, (îlle du sultan? Elle va hie -
tôt sortir du bain , et les officiers que vcus
voyez s’assemblent pour lui faire cortége
jusqu’au palais , où se doit faire la cérémo-

me. v. . iLa mère d’Aladdin ne voulut pas en ap-

prendre davantage. Elle revint en si grande
diligence , qu’elle rentra chez elle presque
hors d’haleiue. Elle trouva son (ils qui ne

e s’attendait à rien mains qu’à la fâcheuse

b

nouvelle qu’elle lui apportàit. Mou [ils ,
s’écrie-tâche , tout est perdu pour vous l
Vous cgmpjiezpurlalbene prçmesse du sul-

-..,-
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km Lil n’en sera rien. . Alaçldin , alarmé de

ces paroles: u Ma mère , reprit-il , par que!
endroit le sultan ne me tiendrait-il pas sa
promesse ? Comment le savez-vous? n ce Ce
soir, repartit la mère, le fils du grand-visit-
epouse la princesse Badroulboudour dans
le palais. n Elle lui raconta de quelle ma- ,
nière elle venait de l’apprendre , fiat tant
de circonstances , qu’il n’eut pas lieu d’en

douter. - ’ . -A cette nouvelle , Aladdindemeuraimmo-
bile, comme s’il eût été frappé d’un coup

de foudre. Tout autre que lui en.eût été ne:
cablé ; mais une jalousie secrète l’empêcha

d’y demeurer long-temps. Dans le .moment
il se souvint de la lampe qui lui avait été si
utile jusqu’alors; et sans aucun emporte-
ment en vaines paroles contre le sultan,”
contrg le grand-visir , ou contre le fils de
ce ministre , ildit seulement: a Ma mère ,

K le “fils du granii-visir ne sera peut-être pas
cette nuit aussi heureux qu’il se le promet;
Pendant que je vais dans ma chambre pour
un moment , préparez-nous à souper. n

La mère d’Aladdin comprit bien que son
fils voulait faire usage de la lampe pour em-
pêcher , s’il était possible , que le mariage
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du (ils dnvgrand-visir avec la princesse ne
vînt jusqu’à la consommation; et elle ne se

trompait pas. En effet , quand Aladdin’ fut
dans sa chambre , il prit la lampe merveil-
leuse qu’il y avait portée, en l’ôtant devant

les yeux de sa mère , après que l’apparition

du génie lui eut faihuue si grande peur 3 il
prit , dis-je , la lampe , et il la froua au
même endroit que les autres fois..A l’ins-
tant, le génie parut devant lui:

a Que veux-tu? dit-il à Aladdin ; me
unicipre’t à t’obe’ir comme ton esclave, et de

tous ceux qui ont la lampe à la main , moi
stiles autres esclaves de. la lampe .’ a

a. Écoute , lui dit Aladdin 3 tu m’as ap-
porté jusqu’à présent de quoi me nourrir
quand j’en ai eu besoin; il s’agit présente- .

mentid’une affaire de tonte autre impor-
tance. J’ai fait; demanderlen mariage qu sul-
tan la princesse Badroùlboudour saiülle. Il
me l’a promise , et il m’aideâlandé un délai

(lettrois mois. An lieu de tenir sa promesse,
ce soir , avant le terme échu , il la marie
au fils du grand-visir : je viens de l’apn-
prendre , et la chose est certaine. Ce que e
te demande , c’est que , dès que le nouvel
époux et lanouvelle épouse seront couchés ,
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tu les enlèves , et que tu les, apparus ici

v tous deux dans leur lit. p. I ’
., c: Mon maître , reprit le génie, je qui;
t’oËe’ir. 113-. tuiautre chose à me comman-

der? a. hL a “Bien autre chose pour le présent , re-
partit Aladdin. n En même temps le génie

disparut. ,Aladdin revint trouveras: mère; il soupir
avec elle avec la même tranquillité qu’il
avait coutume de le faire. Après le souper,
il s’entretint quelque temps avec elle du ma-V
riage de la princesse , comme d’une. chose
qui ne l’embariassait plus. Il retourna à sa
chambre , et il laissa sa mère en liberté de
se coucher. Pour lui, il ne se. coucha pas;
mais il attendit le retour du géniefet l’exé.
cution du commandement qu’illui’m’ait fait .

Pendant ce temps-là , tout avait été pré...

paré avec bien de la magnilicence dans le
palais du sùltan pour la célélirationi des
noces de la princesse, et la soirée. se passa.
en Cérémonies et en réjouissanceqrjusqne’

bien avant dans la nuit. Quand tout fut
àchevé , le fils (lu grand-visir; , nan signal
que lui fit le chef des eunuques de, La prin.

- besse 1 sïéchappa adroitement, et cet glaciel;

. 6*
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l’introduisit dans l’appartement de la prin-
desseson épouse , jusqu’à la chambre où
le lit nuptial était préparé. Il se coucha le

premier. Peu de temps après, la sultane,
accompagnée denses femmes et de celles de

la-princesse sa fille , amena la nouvelle
épouse. Elle faisait de grandes résistances,
selon la coutume des nouvelles mariées.La
sultane aida à la” déshabiller, la mit dans le l
lit comme par force 5 et après l’avoir em-

I brassée en lui souhaitant la bonnenuît, elle
se relira avec routes les femmes; et la der-
nière qui sortîtfermnla porte de la chambre.
’ A peine la porte de la obombre fut fer-

mée , que le génie , comme esclave fidèle
de la lampe , et exact-a exécuter les ordres
deceuxîlui l’avaient à la main , sausdonner

le tempi à l’open: de faire la moindre ca-
resse à son épouse, enlève le lit avec l’époux

et l’éponge, au grand étonnement de l’un

et de l’autre , et en un instant le transporte
dans la chambre d’Aladdin, où il le pose.
e Aladilin, qui attendait ce moment avec
impatience, ne souffrit pas que le Elsdu

l grand-visir demeurât couché avec la prin-
cesse. ce Prends ce nouvel époux, dit-il au“
génie; enferme-le dans le privé , et reviens

lPt
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demain matins un peu après la pointe du
jour. n Legénie enleva aussitôt le fils du
grand-visu hors du lit , en bh’enrise , et le
transporta dans le lieu qu’Aladdin lui avait
dit, ou il le laissa, après avoir jeté sur lui un
souille qu’il sentit depuis la tête iusqu’aux
pieds , et qui l’empêchait de remuer de la i

place. ’ * .vQuelque grande que fût la passion d’A-
laddin pour la princesse Badronlbdudoiir ,
il ne luiktinto pas néanmoins un long dis-

. cours, lorsqu’il se vit seul avec elle. (f Ne
craignez rien , adorable pincesse , lui dit-il
d’un air tout passionné; vous êtes ici en sû-

reté; et quelque violent que-soit l’amour .
que je ressens pour votre àeauté et pour
vos charmes, il ne me fera. jamais sortir
des bornes du profondrespecl que je vous
dois. Si j’ai été forcé , ajouta-HI , d’en ve-

pk nir a cette extrémité , ce n’a pas été dans la

p il me de vous offenser ; mais pour empêcher
qu’un injuste rival ne vous possédât , contre

la parole donnée par le sultan votre père en

me faveur. n I “v .. - La princesse , qui ne savait rien de ces
particularités , fit fort peu d’attention à tout
ce qu’Alacldin lui put dire..Eile n’étaibnulè

.ï-ùw:;f M17” *j’;1 A-



                                                                     

l

100 I , LES MILLE u un nans ,
lament en-état de lui répondre. La frayeur
et l’étonnement ou elle était d’une aventure

si surprenante et si peu attendue, l’avaient
mise dans un tel état, qu’Aladdin n’en put

tirer aucune parole. Aladdin n’en demeura
’ pas là : il prit le parti de se déshabiller,’et

il se coucha à la plaée du. fils du grand-
visir, le dosJourné du côté de la princesse,
après avoir eu la précaution de mettre un

a sabre entre la princesse et lui , pour inar-
’ quer qu’il mériterait d’en être puni s’il et...

tentait a son honneur.
Aladdin , content d’avoir ainsi privé son

rival dubonheur dont il s’était flatté de jouir
cette nuit-dà , dormit assez tranquillement.“
Il n’en fut pas 513 même de la princesse Ba-

i droulboudour : de sa vie il ne “lui était ar-
rivé de passer une nuit aussi fâcheuse net’
aussi désagréable que celle-là; et si l’on
veut bien faire réflexion au lieu et à l’état
où le génie avait laissé le fils du graud-visir,

on jugera que ce nouvel époux la passa
d’une manière beaucoup plus diligente.

Le lendemain , Aladdiu n’eut pas besoin
de frotterla lampe pour appeler le génie: Il a *

I revint à l’heure qu’il lui avait marquée , et
dans le. temps qu’il aohevait de’s’habiller. .

î
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.c Me voici, dit-il à Aladdin; qu’as-tu à n °

“ me commander? a . ”
, a Va rQwendre, lui dit. Aladdin , le ils
du grand-visir où tu l’a-mis; viens le ire-i
mettre dans ce lit, et reporte-4e où tu l’air
pris dans le palais du sultan. a Le génie
alla relever le fils du grand-visir (le Senti- A
nelle , et ’Aladdin repgeiiait son sabre quand
il reparut. Il mit le nouvel époux près de r
la princesse, et en un instinct il reporta le
lit nuptial dans la même chambre du palais
du sultan d’où il l’avait apporté. “

. Il faut remarquer qu’en tout ceci le génie
ne fut aperçu ni de la princesse ni du fils du x
grand-vîsir. Sa forme hideuse eûÊétéca-

pable de les faire :moùnirl de virayenr. Ils
n’entendirentrmême rien des discours entre
Aladdin et lui; et ils ne s’àperçurent que .

“ de l’ébranlement du lit, et de leur trans-
port d’un lieu à;un autre 5 c’était bien assez

- pour leur donner la frapur qu’il es; aisé

d’imaginer. I »V . Le génie ne renaît que (le poser le li!
nuptial en sa place , quand le sultan; cui-
rieux d’apprendre comnfent la princesse sa“

fille avait passé, la première nuit de ses -
noces , entra dans la chambre pour lui son;
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huiler le bonjour. Le fils du grand-visir,
morfondu du froid qu’il avait souliert toute
la nuit, et qui n’avait pas encore et le temps
de se réchauffer, n’eut pas sitôt entendu
qu’en ouvrait la porte , qu’il se leva, et
passa dans une garde-robe où il s’était
déshabillé le soir.

Le sultan approcliadu lit de le princesse ,
la baisa entre les deux yeux, selon la cou-
tume, en lui souhaitant le bonjour , et lui
delirium en souriant comment elle se trou-
vait de la nuit passée; mais en relevant la
tête, et en le regardant-avec plus. d’atten-
tion , il fut extrêmement surpris de la voir
dans unb grande mélancolie, et de ce qu’elle

9e lui marquait, ni par la rougeur qui eût
pu lui monter envisage, ni par aucun autre
signe , ce qui eût pu satisfaire se curiosité.
Élie lui jeta seulement un regard des plus
tristes , d’une mânière qui marquait une
grande aûlietionuavun grand mécontente-
ment. Il lui (lit encore quelques paroles;
mais comme il vit qu’il n’en pouvait tirer
d’elle, il s’imagine qu’elle le Faisait par pu.-

-deur , et il se retira. Il ne lai8sa pas néan-
moins de soupçonner qu’il y avait quelque

a chose d’extraogdinaire dans son silence; ce
O
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qui l’obligea d’aller surale-champi l’ap-

partemeut de la sultane, à. qui il lit le récit
de l’état ou il avait trouvé la pruneau), et Je i

la réception qu’elle lui avait faite. «Sire,
lui dit la sultane ,. cela ne doit pas surpren-

l «Ire votre majesté : il n’y a pas de nouvelle.

mariée qui n’ait la même retenue le lende-

main de. ses noces. Cc ne sera pulamême
chose dans deux ou troisjours: alors elle re-
cevra le sultan son père cômme elle le doit.
Je vais lavoir, ajouta-belle , et je’suis bien?
trompée , si elle me fait le même accueil. n

Quand la sultane fut habillée , elle se
rendit à l’appartement de la princesse, qui.
n’était pas encore levée : elle s’approcha de

son lit , et- elle lui donna le. bonjour, en ’ i
l’embrassant; mais sa surprise Fut des plus
grandes, non-seulement de ce qu’elle ne
lui répondait rien, mais même (le ce qu’en

la. regardant, selle s’aperçut qu’elle était *
dans un grand abattement, qui lui Ft juger
qu’il lui était arrivé quelque chose qu’elle

ne pénétrait pas. r Ma fille , lui dit la sul-
tane, d’où vient que vous. répondez si mal.

aux caresscs que je vous fais? Est-9e avec I
votre.mère que vous devon faire toutes (pas
façons P, “doutez-vous que jenesois pas l

a
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instruite de ce qui peut arriver dans une
pareille circonstance que celle cuvons êtes ?

i Je veux bien croire que vous n’avez pas
cette pensée; il faut donc qu’il vous soit
arrivé quelque autre chose 5 avouei-le-moi
franèhement, et ne me laissez pas plus IOn g-
.temps dans une inquiétude qui m’acCable. »

n La princesse Badroulboudour rompit enfin V,
le silence par un irès-grand soupir: a: Air,
4madame et très-honorée mère! s’écria-
wt-elle; pardonnez quoi, si j’ai manqué au

respect que je vous dois. J’ai l’esprit si for-

bernent occupé des choses extraordinaires
qui me sont arrivées cette nuit, que je ne
suis pas encore bien revenue de mon éton-
nementni de mes frayeurs, et que j’ai même
de la peine à me reconnaître moi-même. a
Alors elle lui raconta avec les couleurs les

v plus vives de quelle manière , un instant
“ après. qu’elle et son époux furent couchés ,

«le lit avait été-v enlevé.et transporté en un

moment dansiune chambre malpropre et.
[obscure , où elle s’était vue seule et séparée

de son époux, sans savoir ce qu’il était de-

venu, et ou elle avait vu’ un jeune homme ,
lequel, après luhvoir (lit quelquesparoles

l que ln frayeur l’avait empêchée d’entendre,
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s’était couché avec elle à la place de son

époux , après avoir luis son sabre entre elle
et lui , et que son époux lui avait été rendu ,
et le lit rapporté en sa place en aussi’Îzeu
“de temps. a Tout cela ne venait que d’être

fait, ajouta - t - elle, quand le sultan mon
.père est entré dans ma chambre ;1j’étais si

acdablée de tristesse , que je n’ai pas eu la
force de lui répondre une; seule parole :
aussi je ne doute ,pas qu’il ne soitindigné
de la manière dont j’ai reçu l’honneur qu’il

m’a fait; mais j’espère qu’il me pardonnera

quand il-saura ma triste aventure , et l’état.

pitoyable où je me trouve encore en ce

moment. à . .La sultane écouta forttranqnillementtout
[de que la princesse voulut bien lui raconter;
mais elle ne voulut point y ajouter foi. « Ma
fille, lui dit-elle , vous avez bien fait de ne
point, parler de cela au sultan votre père;
gardez-vous bien d’en rien dire à personne :

. on vous prendrait pour une folle ,. si on
vous entendait parler de la sorte. atMa-
dame , reprit la princesse , je paissons as-
surer que je vous parle de bon sans ; vous
pourrez vous en informer à mon épour, il
vous dira la même chose. q q Je m’en in-

6n 7

à
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formerai, repartit la. sultane; mais quand
il m’en parlerait comme vous, je n’en se;
rais pas plus persuadée que je .le suis.
Levez-velu cependant, et ôtez-vous cette
imagination de l’esprit; il ferait beau voir
que vous troulilassiez par. une pareille vi-
sion les fêtes ordonnées pour vos noces, et .-
qui doivent se continuer; plusieurs jours
dans ce palais et dans tom le royaume.
N’entendez-vous pas déjà les fanfares et

les concerts de trompettes, de timbales et
de tambours ? Tout cela vous doit inspirer

.la joie et le plaisir, et vous faire oublier
toutes les fantaisies dont vous venez de me
parler. a» En même temps la sultane appela

. les femmes de la princesse; et après qu’elle
l’eut fait lever,-et qu’elle l’eutvue se mettre

à sa toilette, elle alla à l’appartement du
sultan; elle Ï lui dit que quelque fantaisie
avait paSsé véritablement par l’espritde sa 1
fille, mais que ce n’était rien. Elle fit ap-
peler le fils du ’visîr,’pour savoir de lui

quelque chose de ce que la princesse lui
avait dit; mais le fils du visir, qui ls’esti-
mait inliniment honoré de l’alliance du su]-

tan , avait pris leiparti de dissimuler. a Mon
gendre , lui dit la sultane, dites-moi, êtes-
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tous dans le même entêtement que votre
épouse? n a Madame , reprit le fils du ’Vi-

sir, oserai-je vous demander à que] sujet
vous me faites cette demande ? n u Cela suf-
fit, repartit la sultane; je n’en veux pas sa;
voir davantage wons êtes plus sage qu’elle.»

Les réjouissances continuèrent toute la
journée dans leipalais, et la sultane, qui
n’abandonua pas la princesse , n’oublia rien

pour lui inspirer la joie, et pour lui faire
prendre part aux divertissemens qu’on lui
donnait par différentes sortes de spectacles;
mais elle était tellement frappée des idées

. de ce qui lui était arrivé la nuit, qu’il était
aisé dé voir qu’elle en était tout occupée.

Le fils du grand-visir- n’était pas moins ac-
cablé de la mauvaise nuit qu’il avait passée;

mais son ambition le fit dissimuler; et, à
le “un personne pejouta qu’il ne fût un .
époux très-heureux.

Aladdin, qui était bien informé de ce
qui se passait au palais, ne douta pas que
les nouveaux mariés ne dussent coucher
encore ensemble , malgré la fâcheuse aven-L
ture qui leur était arrivée la nuitld’aupa’ra-

Vaut. Aladdin n’avait point envi’e de les
laisser en repos. Ainsi, dès que la nuit fut
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un peu avancée , il eut recours à la lampe.
Aussitôt le génie parut, et fit à Aladdin le
même compliment que les autres fois, en
lui offrant son service. n Le (il; du grand-
yisir et laiprincesse Bndroulboudour, lui dit
Aladdi n , doivent coucher encore ensemble
cette nuit; va , et du moment qu’ils seront
coûchés, apporte-moi. le lit ici, comme

hier. n
Le génie servit Aladdin avec autant de

fidélité et (l’exactitude que le jour précé-

dent z le fils du grand-visir passa la nuit.
aussi froidement et aussi désagréablement
qu’il l’avait déjà fait, et la princesse eut la

même mortification d’avoir Aladdii pour
compagnon de sa couche, le sabre posé
entre elle et lui. Le génie, suivant les or-
dres. d’Aladdin, revmt le lendemain, re-
mit l’époux auprès de son épouse , enleva

le litiavec les noutalàx mariés, et le re-
porta dans la chambre au palais où il l’a-

vait pris. . sLe sultan ,yaprès la réception que la prin-
cesse Badronlhoudour lui avait faite le jour
précédent, inquiet de savoir comment elle
aurait passé la seconde nuit, et si elle lui
ferait une réception pareille à celle qu’elle
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lui avait déjà faite , se rendit à sa chambre.
d’aussi bon matin, pour en être éclairci.
Le fils du grand-visu , plus honteux et plus

l mortifié du mauvais succès de cette dera
nière nuit que de la première , à peine eut

l entendu venir le sultan, qu’il se leva avec
“précipitation , et se jeta dans la garde-robe.

Le sultan s’avança jusqu’au lit de la prin-

cesse, en lui donnant le bonjour; et après
lui avoir fait les mêmes caressesique le jour
précédent : a Hé bien , ma fille , lui dit-il ,
êtes-vous ce’ matin d’aussi mauvaise hu-
meur que vous l’ëtiez hier? Me direz-vous
comment vous avegpasse’ la nuit? n La
princesse garda le même silence; et le sul-
tan s’aperçut qu’elle avait l’esprit beaucoup

moins tranquille , et qu’elle était plus abat-
tue que la première fois. ll ne douta’pas
que quelque chose d’extraordinaire, ne lui
fût arrivé. Alors, irrité du mystère qu’elle

lui en faisait : «Ma fille , lui dit-il touti en
colère et le sabre à la main, ou Vous me
direz ce que vous me cachez’,’ou ite-vais
vous couper la têtestout à l’heure. n ’

La princesse, plus effrayée du ton et de
r la menace du sultan (Meuse, que de la vue
du sabre nu , rompit enfin le silence : « Mon
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cher père et mon sultan, s’écria-belle les

larmes aux yeux , je demande pardon à
votre majesté si je l’ai offensée. J’espère

de sa bonté et de sa clémence qu’elle fera
succéder la compassion à la colère, quand
je lui aurai fait le récit fidèle du triste et,
pitoypble état où je me suis trouvée «toute’

cette nuit et toute la nuit passée. a
Après ce préambule, apaisa et qui

attendrit un peu le sultan, elle lui raconta
fidèlement tout ce qui lui était arrivé pen-
dant ces deux fâcheuses nuits , mais d’une
manière si touchante , qu’il en fut vivement
pénétré de douleur ,Üar l’amour et par la

tendresse qu’il avait pour elle. Elle finit par
ces paroles : a Si votre majesté ale moindre
doute sur le récit que je viens’de luifnire,
elle peut. s’en informende l’époux qu’elle

m’a donné, Je suis persuadée qu’ilirendra

à la vérité le même témoignageque. je lui

rends. a . . l . ’Le sultan entra tout de bon dans lapeine
extrême qu’une aventure aussi surprenante
devait ayoir causée à la’ princesse z. a Ma

fille , lui dit-il , vous avez ungrand tort-ide
ne vous être pas expliquée à moi: dès hier
sur une affaire aussi étrangé que celle que

y«.«.--..r...;...o.4 1V r . v V V « w
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vous venez dgehm’apprendre ,Idgns laquelle
je ne preu s pas moins d’intérêt que vous-
même. I e ne vous ai pas mariée dans l’in-
tention de vous rendre malheureuse , mais
plutôt dans la vue: devons rendre heureuse
et contente , et de vous faire jouir de tout
le bonheur que vous-méritez , et que vous
pouviez espérer àyecun époux quim’avail:

paru vous convenir. Effacez de votre esprit
les idées fâcheuses de tout ce que vous
venez de me râcontçrJe vais mettre ordre
à ce qu’il ne vous, arrive pas davantage
des L nuits aussi désagréables et aussi peu.
supportables que celles que vous avez pas-

sées. . V -Dèsque le, sultan fut rentré dans son
appartement , il; envoyaïopp’eler son grand.

visir: u Visir , lui dit-:il , avez-vous vu votre
fils , et ne vous a-t-il rien .dit P » Comme
le grand-visu .lui eut répondu qu’il ne 4
l’avait pasvn , le sultan lui fit le récit de tout
ce que lai princesse BàdrouIbOndourvenait
11e lui raconter. Enlacheïvant z a Je ne d0ute
pas , aj outa-t-il , une ma fille ne m’ait ditla
vérité; je serai bien aise néanmoins d’en
avoir la confirmation par le témoignage de

D
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votre fils z allez, et demandez-hi ce qui en
est. a

Le grand-.visir ne différa pas d’allerjoin-

dre son (ils; il lui fit partde ce que le sultan
venait de lui communiquer , et il lui en-
joignit de ne lui point déguiser la vérité,
et de lui dire si tout cela était vrai. a J e ne
vous la déguiserai pas, mon père , lui ré-
pondit le fils; tout ce que la princesse a dit
au sultan est vrai 5 ’mais elle n’a pu lui
dire les mauvais traitemens qui m’ont été

faits en mon particulier; les voici : Depuis’
mon mariage , j’ai pausé deux nuits les plus
cruelles qu’on puisse imaginer, et je n’ai
pas d’expression pour v0us décrire au juste

et avec toutes leurs circonstances les maux
que j’ai soufferts. J e ne vous “parle pas de
la frayeur que j’ai eue de me sentirenlever
quatre fois dans “mon Hf, sans vioir qui en-
levait le lit et le transportait d’un lieu à un
autre, et sans pouvoir imaginer comment
cela s’estpu faire. Vous jugerez vous-même
de l’état fâcheux oüje me suis trouvé , lors-

que jeivo’us dirai que j’ai passé deux nuits

debout , et nu en chemisel’dans une espèce
de privé étroit ,” sans avoir la liberté de re-

o
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nuer de la place où j’étais posé, et sans

pouvoir faire aucun mouvement , quoiqu’il
ne parût devant moi aucun obstacle qui pût

(vraisemblablement m’en empêcher. Après
cela, il n’est pas besoin de m’étendre pluâ

au long pour vous faire le détail de mes
souffrances.’Je ne vous cacherai pas que
cela ne m’a point empêché d’avoir. pour la

“princesse mon épouse tous les seutimens
d’amour, de respect et de reconnaissance
qu’elle mérite ; mais je vous avoue de bonne
foi qu’avec tout l’honneur et tout l’éclat
quirejaillit sur moi d’avoir épousé (la fille

de mon souverain , j’aimerais mieux mou-
rir que de vivre plus long-temps dans une
si haute alliance , s’il faut essuyer des (rai;
temens aussi désagréables que ceux que
j’ai déjà soufferts. Je ne doute point que la

princesse ne soit dans les mêmes senti-
mens que moi; et elle conviendra aisément
que notre séparation n’est pas moins né-
cessaire pour SOn repos que pour le mien.
Ainsi, mon père, je vous supplie, par la
mêm! tendresse qui vous aporie à me pro-
curer un si grand honneur, de faire agréer
au sultan que notre’müge soit. déclaré .

nul. n »
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Quelque grande que fût l’ambition du

grand-v isir de voir son fils gendre du sultan,
la ferme résolution néanmoins où il le vit
de se séparer de la princesse, lit qu’il ne

jugea pas à propos de lui proposer d’avoir
“encore patience au moins quelques jours ,
pour éprouver si cette traverse ne finirait

t point. Il le laissa, et il revintvrendre ré-
ponse au sultan, à qui il avoua de bonne
foi que la chose n’était que trop vraie ,
après ce qu’il venait d’apprendre de son fils.

Sans. attendre même que le sultan lui parlât
derompre le mariage , à quoi il voyait bien
qu’il n’était que trop disposé , il le supplia

de permettre que son [ils se retirât du pa-
lais , et qu’il retournât auprès de lni,. en ’
prenant pour prétexte qu’il n’était pas juste

que la princesse fût exposée un moment de
plus à une persécution si terrible pour l’a-

mour de son fils.
Le grand-visir n’eut pas de peine à ob-.

tenir ce qu’il demandait. Dès ce moment le
sultan , qui avait déjà résolula chose , donna

ses ordres pour faire cesser les mimis-
. sauces dans son palais et dans la ville , et

même dans loutç’e’tendue de son royaume,

. où il lit expédier les ordres contraires aux
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premiers; et en très-peur de temps toutes
les marques de joie et de réjouissances pu-
bliques cessèrent dans toute la ville et dans

le royaume. l n “i
ce changement subit cl si peu attendu

donna occasion bien des raisonnemeus
différens : on se demandait les uns aux
autres d’où pouv ait .venir ’ce contre-temps;

et l’on n’en disait autre chose, sinon qu’on

avait vu le grand-visu: sortir du palais , et
se retixt; chez lui, aécompagné de son [ils ,
l’un et l’autre avec un air fort triste. Il n’y

avait qu’Aladdin qui en savait le secret; et
qui se réjouissait en luiémênie de l’heureux
succès que l’usage ide lglanipe lui procurait.

Ainsi, comme il eut appris auec .certitude
que son rival avait abandonné le palais,
et “que le mapiage’ entie la princesse et lui
était rompu absolument , il n’eut pas besoin

’ de frotter la lampe cimentage , et (l’appeler’

l le génie pour empêcher qu’il ne se consom-
. mât. Ce qu’il y a de particulier, c’est que

ni le sultan , ni le grand-visir , qui avaient
oublié Aladdin et la demande qu’il avait
fait faire , n’enreù pas la moindre pensée
qu’il pût avoir part à l’enchantement qui

O

a» I.
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venait de causer la dissolution du mariage
de la princesse.

Aladdin Cependant laissa écouler les trois
mois que le sultan avait marqués pour le
mariage d’entre la princesse Badroulbou-
dour et lui; il en avait compté tous les
jours avec grand’ soin; et quand ils furent
achevés; dès le lendemain il ne manqua
pas d’envoyer sa mère au palais pour faire
souvenir’Ïe sultan de sa parole. .

La mèreid’Aladdin alla au palais comme

son fils lui avait dit, et elle se présenta à
l’entrée du divan , au même endroit qu’au-

paravant. Le sultan n’eut pas plutôt jeté
la vue sur elle, qu’il la reconnut, et se
souvint en. même temps de la demande
qu’elle lui avait faite , et du temps auquel
il l’aVait remise. Le grand-visu“ lui faisait.
alors le rapport d’une affaire : a: Visir, lui -
dit le sultan en l’interrompant , j’apergois la

bonne femme qui nous fît un si beau pré-
Sent il y a quelques mois; faites-la vepir ;
vous. reprendrez votre rapport quànd je
l’aurai écoutée.» Le granùvisir, en jetant les

yeux du côté de l’entrée du divan, aperçut
aussi la mère d’Aladdin. Aussiîôt il appela
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le chef des huissiers , et en la lui mentrant ,
il lui donna ordre de la faire avancer.

La mère d’Aladdin s’avança jusqu’au

pied du trône , où elle se prosterna selon la
coutume. Après qu’elle se fut relevée , le
sultan lui demanda ce qu’elle souhaitait.
a: Sire, lui répondit-elle , je me présente
encore devant le trône de votre majesté,

I pour lui représenter, au nom d’Aladdin
mon fils , que les trois mois, après lesquels
elle l’a remis sur la demande que j’ai eu
l’honneur de lui faire , sont expirés, et la
supplier de vouloir bien s’en souvenir. »

Le sultan, en prenant un délai de trois.
mais pour répondre à la demande de cette
bonne femme la première fois qu’il l’avait

vue, avait cru qu’il n’entendrait plus parler
d’un mariage qu’il regardait comme peu v
convenable à la princesse sa tille, à regar-
der seulement la bassesse et la pauvreté
de la mère d’Aladdin qui paraissait devant
«lui dans un habillement fort commun. La
sommation cependant qu’elle venait de lui
faire tenir sa parole, lui parut embarras-
sante: il ne jugea pas à propos de lui ré-

, pondre sur-le-champ gil cpnsulta son grand-
visir, et lui marqua la répugnance qu’il
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avait à conclure le mariage de la princesse
avec un inconnu, dont il supposait que la
fortune devait être beaucoup sin-dessous

de la plus médiocre. - I
. Le grand-visir n’hésita pas à s’expliquer «

au sultan sur ce qu’il en pensait. a Sire , lui
dit-il, .il me semble. qu’il y a un moyen
immanquable pour éluder un mariage si
disproportionné , saps qu’Aladdin , quand
même il seraitconmg de votre majesté, Puisse
s’en plaindre :. c’est de mettre la princesse

à au; si haut prix, que ses richesses, quelles
qu’elles puissent être , ne puissent y four-
nir. Ce sera le moyen de le faire désister
d’une poursuite si hardie, pour ne pas dire
si téméraire , à laquelle sans doute il n’a
pas bien pensé avant de s’y engager. n

Le sultan approuva le causeil du grand-
visir. Il se tourna du côté de la mère d’A-
laddin; et après quelques momans de ré-
flexion : a: Ma bonne femme, lui dit-il, les
sultans doivent tenir leur parole; je suis
prêt à tenir la mienne, et à rendre votre- ’
fils heureux par Le mariage de la princesse
ma fille; mais comme je ne puis la marier
queje ne sache l’avantage qu’elle y trouvera ,

vous direz à votre fils que j’accomplirai ma
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parole , dès qu’il m’aura envoyé quarante

grands bassins d’or massif, pleins à comble
des mêmes choses que vous m’avez déjà
présentées de sa part, portés par un pareil
nombre d’esclav es noirs, qui seront conduits
par quarante autres esclaves blancs, jeunes,
bien faits et de belle taille ,et tous habillés
très-magnifiquement: voilà les couditions
auxquelles je suis prêt à lui. donner la prin-
cesse ma fille. Allez, bonne femme; j’at-
tendrai que vous m’apportiez sa réponse.»

La mère d’Aladdin se prosterna encore
devant le trône du sultan, et elle se retira.
Dans le chemin, elle riait en elle-même
de la folle imagination de son fils. a: Vrai-
ment, disait-elle , où trouvera-ti“ tant de
bassinsid’or, et une si grande quantité de
ces verres colorés pour les remplir? Re-
tournera-t-il dans le souterrain dont l’entrée

est bouchée, pour en cueillir aux arbres ?
El: tous ces esclaves tournés comme le sul-
tan les demande, où les prendra-t-il? Le
voilà bien éloigné de sa prétention; et je x
crois qu’il ne sera guère content de mon
ambassade. n Quand elle fut rentré chez
elle , l’esprit rempli de toutes ces pensées ,’
qui lui faisaient croire qu’Aladdin n’avait
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plus rienà espérer: u Mon fils, lui dit-elle,
je vous conseille de ne plus penser au ma-
riage de la princesse Badroulboudour. Le
sultan ,“à la vérité, m’a reçue avec beau-

coup de bonté , et jefcrois qu’il était bien

intentionné pour vous ; mais le grandavisir,
si je ne me trompe, lui a fait changer
de sentiment, et vous pouvez le présumer
Comme moi sur ce que vous allez entendre.
Après avoir représenté à sa majesté que
les trois mois étaient expirés , et que je le
priais de votre part de se souvenir de sa
prOmesse , je remarquai qu’il ne me lit la
réponse que je vais vous dire, qu’après avoir

parlé baquuelque temps avec le grand-
visir.» ta mère d’Aladdin fit un récit très-

exact à son fils de tout ce que le sultan
lui avait dît, et des conditions auxquelles
il consentirait au mariage de la princesse
sa lille avec lui. En linissant : u Mon fils“,
lui dit-elle, il attend votre réponse; mais .
entre nous , continua-belle en souriant, je .
crois “qu’il attendra long-temps. u

a: Rasv si long-temps que vous croiriez
bien, ma mère, reprit Aladdin; et le sul-
tan se trompe lui-même, s’il a cru 5 par ses
demandes exorbitantes , me mettre hors
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d’état de songer à la princesse, Badronlhou-
dour. Je m’attendais à d’autres difficultés

insurmontables , ou qu’il mettrait mon in-
comparable princesse à un prix beaucoup
plus haut; mais à présent je suis content, et
ce qu’il me demande est peu de chose en
comparaison de ce que je serais en état de -’ “é

lui donner pour en obtenir la possession.
Pendant que je vais songer à le satisfaire,
allez nous chercher de quoi dîner, et lais-
sez-moi faire. n

Dès que la mère d’Aladdin fut sortie
pour aller à la provision , Aladdin prit la
lampe, et il la frotta: dans l’instant le génie
se présenta devant lui; et dansiles mêmes
termes que nous avons déjà rapportés , il
lui demanda ce qu’il avait à lui commander,

en marquant qu’il était prêt à le servir.
Aladdin lui dit: a Le sultan me donne la
princesse sa fille en mariage; mais aupara-
vant il me demande quarante grands bassins
d’or massif et bien pesans , pleins à comble
des fruits du iardi où j’ai pris la lampe
dont tu es esclave.“ exige aussi de moi
que ces quarante bassins soient portés par
antant d’esclaves noirs , précédés par qua-

rantes esclaves blancs , jeunes , bien faits,
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de belle taille , et habillés très-richement;
Va , et amène-moi ce présent au plutôt,
afin que je.l’envoie au sultan avant qu’il
lève la séance du divan. a Le génie lui dit
que son commandement allait être exécuté

. incessamment, et il, disparut.
Il Inès-plan de temps après , le génie se (il:

revoir accompagné des quarante esclaves
noirs, chacun chargé d’un bassin d’or mas-

sif du poids de vingt marcs sur la tête ,
pleins de perles , de diamans , de rubis. et
d’émeraudes mieux choisies , même pour
la beauté et pour la grosseur, que celles qui
avaient déià été présentées au sultan; chaque

bassin était couvert d’une toile d’argent à

fleur0ns d’or. Tous ces esclaves , tant noirs
que blancs , avec les plats d’or, occupaient

presque toute la maison, qui était assez
médiocre , avec une petite cour sur le de-
rant, et un petit jardin sur le derrière. Le
génie demanda à Ajaddin s’il était content,

et s’il lavait encore quelqu’autre comman-
dement à lui faire. Aladdin lui.dit qu’il ne
lui demandait rien davantage; et il disparut
aussitôt. I I

La mère. d’Aladdin revint du marché ; et

en entrant elle fut dans une grande surprise
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de voir tant de monde et tant de. richesses.
Quand elle se fut déchargéedes provisions
qu’elle apportait , elle voulut ôter le voile

4 qui lui couvraitq le. visage; mais Aladdin
l’en’empêcha. « Ma mère , dit-il, iln’y a

pas de tempsà perdre .5 avant que le sultan
achève de tenir le divan , il est important
que vous retourniez au palais , et que vous
y conduisiez incessamment le présent et la
dot de [la princesse Badroulbondour qu’il
m’a demandés , au, qu’il juge ,- par ma dia

ligence et par mon exactitude , du zèle ara
dent et sincère que j’ai de - me procurer
l’honneur d’entrer dans son alliance. n

Sans attendre la. réponse. de sa mère;
Aladdin ouvrit la port; sur la une 3 et il fit
défiler successivement tous ces esclaves, on
faisant toujdurs marcher un. esclave blade
suivi d’un esclave noir, chargé d’un bassin
d’or sur la tête , et, ainsi jusqu’au dernier.

Et après que sarmère fut sortie ensuivant- le

dernier e noir. ,,ilfenm5la porte , et il
demeura I illempntdans sa chambre,
avec l’espérance (lue , le sultan , après ce
présent tel qu’il l’avait demandé voudrait

bien le recevoir enfin pour son gendre.
Le premier esclaveblanc qui était.sorti de ,
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la maison d’Aladdin , avait fait arrêter tous
les paésans qui l’aperçurent; et avant que
les quatre-vingts esclaves ,s entremêlés de
blancs etde noirs , eussentacllevé de sortir, i
la rue se trouva pleine d’une grande foule
de peuple qui accourait de toutes partspour
voir un spectacle si magnifique et si extraor-
dinaire. L’ habillement de chaque esclave
était si riche en étoffes et en pierreries , que
les meilleurs Connaissews ne crurent pas se
tromper en faisant monter. chaque habit à
plus d’ammillion. La grande propreté ,.l’a-

justement bien entendu de chaque habille-
ment, la bonne grâce , le bel air, la taille
uniforme et avantageuse de chaque esclave,
leur marche grave aune distance égale les’
uns des autres, avec l’éclat des pierreries
(Puma grosseur excessive enchâssées autour
de leurs ceintures d’or massif dans une
belle symétrie, et les enseignes aussi de
pierreries attachées à leurs omet: qui
étaient d’un goût tout parti ,üirent
toute cette foule de spectat dans une
admiration si grande, qu’ils ne pouvaient
sa lasser de les regarder et de les conduire
des yeux aussi loin qu’il leur était possible.
Mais les racs étaient tellement bordées de
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. peuple, que chacun était contraint de rester

dans la place où il se trouvait.
Comme il fallait passer par plusieurs rues r

pour arriver au palais, cela fit qu’une bonne
partie de la ville , gens de toutes sortes
d’états et de conditions , furent témoins a
d’une pompe si ravissante. Le premier des
quatre-vingts esclaves arriva à la porte de la
première cour du palais ; et les portiers: qui
s’étaient mis en haie dès qu’ils s’étaien

aperçus que cette lib merveilleuse appro-
chait, le prirent tpour un roi , tant il était
richement et magnifiquement habillé ; ils
s’avancèrent pour lui baiser le baside sa
robe ; mais l’esclave , instruit par le génie ,
les arrêta , et il leur dit gravement: a: Nqus
ne sommes que des esclaves; notre maître
taraîtra quand il en sera temps. n

Le premier esclave , suivi de tous les an-
res , avança jusqu’à la seconde cour qui
était très-spacieuse , et où la maison du
sultan était “rangée pendant la séance .du

divan. Les officiers , à la tête de chaque
troupe , étaient d’une grande magnificence;
mais elle fut effacée à la présence des quatre-

vingts esclaves porteurs du présent d’Alàd-
slim , et qui en faisaient eux-mêmes partie.

u



                                                                     

126 LES MILLE sr UNE NUITS,
Rien ne parut si beau et si éclatant dans
toute la maison du sultanget tout le brillant
(les seigneurs de sa courqui l’environuaient,
n’était rien en comparaison ide ce qui se

présentait alors à sa vue. . .
Comme le sultan avait été averti de la mar-

che et de l’arrivée de ces esclaves , il avait
donné ses ordrespour les faire entrer. Ainsi,
dès’qu’ils seprésentère ut, ils trouvèrent l’en-

trée du diVan libre , et ils y entrèrent dans
un bel ordre , une paûie à droite , etl’autre
à gauche. Après qu’ils fifrent tous entrés et

qu’ils eurent formé un grand demi-cercle
devant le trône du sultan, les esclaves noirs
posèrent chacun le bassin qu’ils, portaient
sur le tapis de pied. Ils se prosternèrent tous
ensemble ,“en frappant du front contre le ta-
pis.Les esclaves blancs firent la même chose
en même temps. Ils se relevèrent tous; et
les noirs; en le faisant, découvrirent adroite-
ment les bassins qui étaient devant eux , et
tous demeurèrent debout,les maiuscroise’es

sur la poitrine, avec une grande modestie.
La mère d’Aladdin , qui cependantips’était D

avancée jusqu’au pied du trône ’, dit au sul-

tan , après s’être prosternée : n Sire , Alad-

din mon fils n’ignore pas que ce présent

I
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qu’il envoie à votre majesté , ne soit beau-

coup au-dessous de ce que mérite la sprin-
cesse Badroulboudour g il espère néanmoins
que votre majesté l’aura pour agréable , et,

,. qu’elle voudra’hien le faire agréer aussi à la

princesse , avec d’autant plus de confiance;
.qu’il a tâché de se conformer à la condi-
tion qu’il lui a plu de lui imposer. n

Le sultan n’était pas en état de faire atten-

tion au compliment de la mèrel d’Aladdin.
Le premier coup (l’œil jeté sur les quarante
bassins d’or, pleins à comble des joyaux les
plus brillans , les plus éclatans , les plus pré-
cieux que l’on eût jamais vus au» monde , et

. les quatre-vingts esclaves qui paraissaient - -
autant de rois , tant par leur bonne mine

’ que par la richesse et la magnificencesur-
prenante de leur habillement ,l’avait frappé
d’une manière “qu’il ne pouvait revenir de

son admiration. Au lien de répondre au
compliment de lanière d’Aladdin , il s’a- «

’ dressa au grand-visir, qui ne pouvait coma
prendre lui-même d’où une si grande’profuà

sion de richesses pouvait être venue. a Eh
bien , visir , dit-il publiquement , que plen-
sez-vous de celui, quel qu’il’puisse’ . ,
quî.m’en.voieunprésentsi richeet si en 1-“

“O
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dinaire , et que ni moi ni vous ne connais-
sons pas ?’Le croyez-vous indigne d’épouser

la princesse Badroulboudour me fille ? a
Quelque jalousie et quelque douleur

qu’eût le grand-visir de voir qu’un inconnu j
allait devenir le gendre du sultan préféra-
blement à son fils , il n’osa néanmoins dis-

simuler son sentiment. Il était trop visible
que le présent d’Aladdin était plus que suf-
fisant pourhnériter qu’il fût reçu dans une

si haute alliance. Il répondit donoau sultan,
et en entrant dans son sentiment: x: Sire ,
dit-dil, bien loin d’avoir la pensée que celui
qui fuit à votre majesté un présent si digne
d’elle , soit indigne de l’honneur qu’elle

veut lui faire , j’oserais dire qu’il mériterait
davantage , si je n’étais persuadé qu’il n’y

a pas de trésor au monde assez riche pOur
être mis dans la balance avec la princesse
lille de votreumainestér. a Les seigneurs de
la cour qui étaient dans la séance du con-
seil , témoignèrent par leurs applaudisse--
mens que leurs avis n’étaient pas différens 4

“ de celui du grand-visir.
Le sultan ne différa plus ; il ne pensa pas

f i

même à s’informer si Aladdin avait les au-
qualités convenables à celui” qui pou-
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vait aspirer à devenir son gendre. La seule i
vue deQant de richesses immenses, et la’
diligence avec laquelle Aladdin venait de

, satisfaire à sa demande, sans avoir formé
la moindre diÈiculté sur des conditions
aussi exorbitantes que celles qu’il lui aiiait

imposées, lui persuadèrent aisément qu’il

ne lui manquait rien de tout æ qui pouvait
1e rendre accompli et tel qu’il le désirait.
Ainsi, pour renvoyer la mère d’Aladdin
avec la satisfaction qu’elle pouvait désirer,
il lui dit: et Bonne femme , allez dire à votre
fils que je l’attends pour le recevoir à bras
ouverts et pour l’embrasser , et que plus il
fera de diligence pour venir recevoir de
ma main le don que je lui l’ais de la prinJ’

cesse ma fille, plus il me fera de plaisir. n
Dès que la mère d’Aladdin se fut retirée

avec la joie dont une femme de [sa condi-
tion peut être capable eu voyant son fils
parvenu à une si haute élévation. contre
son. attente , le sultan mit fin à lhudience de
ce jour; et euse levantlde son trône, il or-
donna que les eunuques attachés au service V
de la princesse vinssent enlever les bassins
pour les porter à l’appartement de leur
maîtresse , ou il se rendit, pour les. en.

6. 8
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miner avec elle à loisir; et cet ordre fut

i ’ exécuté sur-le-champ par lessoinldu chef

des eunuques.
Les quatre-vingts esclav es blancs et noirs

ne furent pas oubliés :on les lit entrer dans
l’intérieur du palais; etquelque temps après,

le sultan , qui venait de parler de leur me!
gnilicence à la princesse Badmulboudour ,r
commanda qu’on les f it venir devant l’ap-

I portement , afin qu’elle les considérât au tra-

vers des jalousies ; et qu’elle connût que,
bien loin d’avoir rien exagéré dans le récit

qu’il venait de lui faire, il lui en avait dit
beaucoup moins que ce qui en était.

La mère d’Aladdin cependant arriva chez
’elle avec un air qui marquait par; avance
la bonne nouvelle qu’elle apportait à son
fils. «Mon E18, lui: dit-elle, vous avez tout
sujet d’être content g mus êtes! arrivé à l’ac-

complissement de vos souhaits contre mon
attente, et vous savez ce que je vousen
avais dit. Afin de ne vous pas tenir trop
long-temps en suspens, le sultan, avec
l’applaudissement de toute sa courus clé-
claré que vous èbes digne de posséder la
princesse Badroulboudour. Il vous attend

v pour vous embrasser et pour conclureivotre
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mariage. C’est à vous de songer aux prépa-

’ ratifs pour Cette entrevue , afin qu’elle ré-

ponde à la haute opinion qu’il a conçue
de votre personne; mais après ce que j’ai
vu des merveilles que vous savez faire , je l
suis persuadée que rien n’y manquera. Je
ne dois pas oublier de vous dire encore
que le sultan vous attend avec impatience z’
ainsi ne perde! pas deæmps à vous rendre

auprès de lui. » i -
Aladdin, charmé de cette nouvelle, et ï

tout plein d’un objet “qui l’avait enchanté,

dit peu de paroles à sa mère, et se retira
dans sa chambre. Là, après lavoir pris la
lampe qui lui avait été si. ofïicieuse jusqu’a-

lors en tous ses besoins et en tout c’e qu’il
avait souhaité , il ne l’eut pas 1)th frottée ,
que le génie continua de marquer sonobéis-
sauce, en paraissant d’abord sans se faire
attendre. .a Génie, lui dit Aladdinyje t’ai
appelé pour me faire prendre le bain tout
à l’heure ; et quand je l’aurai pris, je veux

que tu me tiennes prêt un habillement le
plus riche et le plus magnifique que mais
monarque ait porté. a» Il eut à peine achevé
de parler, que le génie , en le rendant invi-
(lille comme lui,“ l’enleva-et le transporta

l
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dans un bain tout de marbre le plus fin, et
de différentes couleurs les plus belles et les
plus diversifiées. Sans voir qui le servait,
il fut déshabillé dans un salon spacieux et
d’une grande propreté. Du salon , ou le fit

“ entrer dans le bain, qui était d’une cha-
leur modérée , et la il fut frotté et lavé avec

.plusieurs sortes d’eaux de senteur. Après
l’avoir fait passerp r tous ’les degrés de

chaleur, selon les différentes pièces du
bain . il en sortit, mais tout autre que quand
il y était entré : son teint se trouva frais,
blanc, vermeil, et son corps beaucoup plus
léger et plus dispos. Il rentra dans le salon,
et il ne trouva plus l’habit qu’il y avait
laissé : le génie avait eu soin de mettre en
sa place celui qu’il lui avait demandé. Alad-

(lin fut surpris en voyant la magnificence de
l’habit qu’on lui avait substituéJl s’habille

avec l’aide du génie; en admirant chaque
pièce à mesure qu’il la prenait z tant elles
étaient tontes au delà de ce qu’il aurait pu
imaginer ! Quand eut il achevé, le génie le

v reporta chez lui dans la même chambre où
il l’avait pris. Alors il lui demanda s’il avait

autre chose à lui commander. «Oui, ré-
pondit Maddin, j’attends de toi que tu m’a-

l
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mènesau plutôt un cheval, qui surpasse en
beauté et en bonté le cheval le plus estimé
qui soit sdans l’écurie du sultan; lîlont la

housse,la selle , la bride et tout le harnois
vaille plus d’un million. I e demande aussi
que tu me fasses venir en même temps vingt
esclaves , habillés bassi richement et aussi
lestement que ceux ont’apporté le pré-
sent , pour marcher à mes côtés et à ma
suite en troupe , et vingt autres semblables
pour marcher devant moi en deux files. Fais
venir aussi à ma mère six femmes esclaves
pour la servir, chacune habilléeaussi riche- ,
ment au moins que les femmes esclaves de
la princesse’Badroulboudour , et chargées
chacune d’un habit complet aussi magni- .
tique et aussi pompeux que pour la sultane.
J’ai besoin de dix mille pièces d’or en dix
bourses. Voilà, ajouta-t-il; ce que j’avais à

te commander. Va , et fais diligence. a
a“ Dès qu’Aladdin eut achevé de donner ses

l ordres aux génie , le génie disparut, et
bientôt après il se fit revoir avec le cheval,
avec les quarante esclavesdout dix por-
taient chacun une boursédodix mille pièces
d’or, et avec six femmes esclaves , chaggées
surln tête chacune d’un habit différa? pour

a:
x

Q . L!-
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la mère d’Aladün, enveloppée dans une
toile d’argent; et. le, génie présenta le tout

à Aladdin. x- ü. Des dix bourses,-Aladdin n’en prit que
quatre qu’il donna à sa mère , en lui disant
que c’était pour s’en servir dans sesbesoins.

Il laissa les six autres entre les mains des
esclaves qui les portaient, avec ordre de le
garder, et de les jeter nu peuple parpoignées

en passant par les rues, dans la marche
qu’ils devaient faire pour se rendre au pa-
lais du sultan. Il ordonna aussi qu’ils mar-l

k cheraient devant lui avecwles autres, trois
à (boite et trois à gauche. Il présenta enfin
à sa mère. les sii femmes esclaves, en lui
(lisant qu’elles étaient à elle, et qu’elle pou-

vait s’en servir comme leur maîtresse, et
que. les habits qu’elles avaient apportés
émientpour son usage. . l

Quand Aladdin eut disposé toutes ses
affaires, il dit au génie , en le congédiant; q
qu’il l’appellemit quand il aurait besoin de

son service; et le génie disparut aussitôt.
AlorS’Aladdin’ne songea plus qu’à répondre

au plutôt au æsir que le sultan avait té-
moigné de le voir. Il dépêcha au palais un

des quarante esclaves , je ne dirai Pas le
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mieux fait, ils l’étaient tous également;

avec ordre de s’adresser au chef des huis-
siers , et de lui demander quand il pourrait
llavoir l’honneur d’aller se jeter aux pieds
du sultan. L’esclave ne fut pas long-temps
à s’acquitter de son message z il apporta
pour réponse que le sultaml’attendait avec

Impatience. ’Aladdin ne différa pas de monter à che-
val, et de se mettre en marche dans l’ordre
que nous avions marqué. Quoique jamais
il n’çût monté à cheval, il y parut néan-

moins pour la première fois avec tant de
bonne grâce, que le cavalier le plus expéri-
menté ne l’eûtpas pris pour un novice. Les

rues par où il passa furent remplies pres-p
qu’en un moment d’une fouleinnomhrable
de peuple , qui faisait retentir l’air d’accla-
mations , ile ’cris (l’admiration et de péné-

dictions, chaque fois particulièrement que
p les six esclaves qui avaient les’bourses fai-

saient voler des poignées de pièces d’or en
l’airà droite et à gauche. Ces acclamations

néanmoins ne venaient pas de la part de
ceux qui se poussaient et qui se baissaient
pour ramasser de ces pièces, mais de ceux
qui d’un rang au-dessus du menu peuple, ne ,

* . , n
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pouvaient s’empêcher de donner publique-
ment à la libéralité d’Aladdin les louanges

qu’elle méritait. Non-seulement ceux quib
se souvenaient de l’avoir vujoueridans
les rues dans un âge déjà avancé , comme
vagabond; ne le reconnaissaient plus ; ceux
mêmes qui l’avaient vu il n’y avait pas loug-

tenips , avaient de la peine à le remettre :
tant il avait les traits changés! Cela venait
de ce que la lampe avait cette propriété de
procurer par degrés à ceux la possé-
daient, les perfections convenables à Bétat
auquel ils parvenaient parle bon usage qu’ils
en faiSaient. On fit alors beaucoup plus d’at-
tention à la personne d’Aladdin qu’à la
pompe qui l’accompagnait , que la plupart
avait déjà remarquée le même jour dans la
marche des esclaves qui havaient porté ou
accompagné le présent. Le ’clfeval vnéan-r

moins fut admiré par les bons connaisseurs,
qui surent en distinguer la beauté, sans se
laisser éblouir ni par la richesse, ni par le

’brillant des diamans et des antres pierre-
ries dont il était couvert. Comme le. bruit
S’était répandu que le sultan lui donnait la

princesse Badroulboudonr en mariage, per-
sonne , sans aavoir égardà sa naissance, ne

a
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porta envie km fortune ni à son élévation :

tant il en parut digne l
Aladdin arriva au palais , 031 tout, était

disposérpour le recevoir. Quand il fut à la
seconde porte , il’voulut mettre pied à terre,
pour se conformer à l’uSage observe [par le

.grand-visir ,. par lesgénéraux d’armée et

les gouverneurs de prûvinces du premier
rang ; mais le ,chef des huissiers , qui l’y at-
tendait par ordre du sultan, l’en empêcha,
et l’accompagnn jusque près de la salle du
conseil ou de l’audience, ou il l’aide à de!»
cendre de cheval quoiqu’Aladdin s’y oppo-
sât fortement, et ne le voulût pas “souffrir ;
mais il n’jen fut pas le maître. Cependant
les huissiers faisaient une double haie à
l’entrée de la salle. Leur chef mit Alnddin
à sa droite; et. après l’avoir fait passer au
milieu, il le conduisit jusqu’au trône du

1sultan. . , : » 4
p Dès que le sultan eut aperçu Aladdin, il
ne fut pas moins étonnéïde le voir vêtu plus
richement. et plus magnifiquement qu’il: ne
l’avaitjamais été lui-même , que surpris de c
sa bonne mine , de sa belle taille, et d’un
certain air de grandeur fort éloigné de
l’état de bassesse dans lequel sa mège avait
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p mu devant lui. Son étonnement et sa sur-
prise néanmoins ne l’anpêchèrent pas de

se lever et de descendre deux ou trois
marches de son trône assez promptement
pour empêcher Aladdin de se jeter à ses
pieds , et pour l’embrasser avec une dé-
monstration pleine d’amitié. Après cette.
civilité, Aladdin voulut encore se jeter aux r
pieds du sultan; mais le sultan le retint par
la main, et l’obligea dementer et de s’as-
Seoir entre le visir et lui.
a Alors Aladdin prit la parole: a Sire, dit-
îl, je reçois les honneurs que votre majèsté
me fait, parce qu’elle a la bonté et qu’il lui

plait de me les faire ; maiselle me permettre
de lui dire que je n’ai point oublié qne je
suis né son esclave; que je connais la gran-
deur de sa puissance, et’queje n’ignore pas

combien ma naissance me met aux-dessous-
de la splendelir et de l’éclat du rang su-
prême où elle est élevée. S’il a quelque

endroit , continua-kil , par où je puisse
avoir mérité un accueil si favorable g “avoué

que je ne le dois qu’à la hardiesse qu’un
pur hasard m’a fait naître, d’élever mes
yeux, mespens’ées et’mes désirs jusqu’à la

divine princesse qui fait l’objet de mes son;
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haits. Je demande pardon à votre majesté
de ma témérité; mais je ne puis dissimuler

’ que je mourrais de douleur, si je perdais
l’espérance d’en voir l’accomplissement. n:

a Mon fils , répondit le sultan en l’em-

brassant une seconde fois , vous me feriez
tort de douter un seul moment de la sincé-
rité de ma parole. Votre vie’m’est trop chère

désormais pour ne vous la pas conserver ,
en vous présentant le remède qui est en mn
disposition. Je préfère le plaisir de vous
voir et de vous entendre, a tous mes trésor;

joints avec les vôtres. a t I
En achevant ces parôles, le sultan lit un

signal , et aussitôt on entendit l’air retentir
du son des trompettes, des hautboisiet des
timbales , et en.même temps le sultan con.-
duisit Aladdin dans un Magnifique salon
où on servit un Superbe festin. Le sultan
mangea seul avec Aladdin. Le grand-visit-
et les seigneurs de la cour, chacun selon .
leur dignité et selon leur rang , les accoint-
pagnèrent pendant le repas. Le sultan ; qui
avait toujours les yeux sur Aladdin , tant il
prenait plaisir à le voir , lit tomber le dis-
cours sur plusieurs sujets différens. Dans la
conversation qu’ils eurent ensemble pen-
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dam le repas , et sur quelque matière qu’il
le mît, il parla avec tant de connaissance et
de sagesse , qu’il acheva de confirmer le
æultan dans la bonne opinion qu’il avait
conçue de lui d’abord.

Le repas achevé , le sultan fit appeler le
premier jugale sa capitale, et lui commanda
de dresser etde mettre au net stiple-champ
le contrat de mariage de la princesse Ba-
droulboudour sa fille et d’Aladdiu. Pendant
ce temps-là, le sultan s’entretintavec Alad-
din de plusieurs choses * indifférentes ,’en
présence du grand-visir et’des seigneurs de
sa cour , qui admirèrent la solidité de son
esprit, et de la grande facilité qu’il avait de ,
parler et de s’énoncer, eues pensées lines et

délicates dont il assaisonnait son discours.
Quand le juge eut achevé le contrat dans

toutes les formes requises, le sultan de-
manda à Aladdin s’il voulait rester dans le

, .. palais pour terminer les cérémonies du ma-
. riage le même jour: a: Sire, répondit Alad-

din, quelqu’impatience que j’aie de jouir;
pleinement des bontés de votre majesté , je
la supplie de vouloir;bien permettre que je
les diffère jusqu’à ce’que j’aie fait bâtir un

palais pour y recevoir la princesse selon son
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mérite et sa dignité. J eleprie, pour cet effet,
de m’accorder une place convenaËlc dans
le sien, afin que je sois plus à portée “de lui
faire ma cour. J en’oublierai mien pour faire
en sorte qu’il soit achevé avec toute la Æ-

“ gence possible. n u Mon fils , lui dit le sul-
tan , prenez tout le terrain quevous jugerez
à propos; le vide est trop grand devant
mon palais, et j’avais déjà song? moi-même

à le remplir 5 mais souvenez-vous que je .
ne puis assez tôt vous Voir uni avec ma
fille , pour mettreJe comble ïma joie. n
En achevant ces paroles , il embrassa en-
cote Aladdin , qui prit c0nge du sultan avec
la même politesse que .s’il eût été -elevé et
qu’il eût toujours vécu à la cour

Aladdin remonta à cheval, et il retourna
chez lui dans le même ordre qu’il était
venu, au travers de lamême Poule, et aux
acclamations du.vpeup,le , qui lui souhaitât
loute sorte de bonheur et de prusperité.

’ Dès qu’il fut rentré et qu’il eut mis pied

à terre , il se. relira dans sa chambre en
Particulier; il prit la lampe , et il appela le
génie comme il avait accoutumé. Le génie
me se fit pas attendre“; il parut, et il lui fit
offre de ses services. (ç Génie , lui dit Alari-

6. 9
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(lin, j’ai tout sujet de me louer de ton
exactitude à exécuter ponctuellement tout
ce que j’ai exigé de toi jusqu’à présent,

par la puissance de cette lampe ta maî-
tr.sse. Il s’agit aujourd’hui que , pour
l’amour d’elle, tu fasses paraître , s’il est’

possible , plus de zèle et plus de diligence
que tu n’as encore. fait. Je te demande
donc qu’en aussi’peu de temps que tu le
pourras, tu me fasses bâtir vis-à-vis du
palais du sultan , à une juste distance , un
palais digne d’y recevoir la princesse Ba-
droulboudour mon épouse. Je laisse à ta
liberté le choix des matériaux, c’est-à-
dire du porphyre ,i du jaspe , de l’agate ,
du lapiït du marbre le plus [in , le plus
varié en couleurs , et du reste de l’âlilice;
mais j’entends qu’au plus haut de ce pa-
lais, tu fasèyes élever un grand salon en
lôme , aquatre faces égales , dont les as-
sises ne’soient d’autres matières que d’or

et d’argent massif, posées alternativement ,
ayec douze croisées , six à chaque face , et
que les jalousies de chaque croisée, à la
réserve d’une seule que je veux qu’on laisse

imparfaite , soient enrichies , avec art et
symétrie , de diamans , deirubis et d’éme-
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raudes , de manière que rien de pareil en
ce genre n’ait été vu dans le monde. Je
veux aussi que ce palais soit accompagné
d’une avant-cour , d’une cour, d’un nrdin ;

“mais sur toutes choses , qu’il ylâit, dans

un endroit que tu.me diras , un trésor bien
rempli d’or et d’argent monnoyé. Je veui

aussi Qu’il y ait dans ce Balais des cui-I
sines, des cilices , des magasins , s garde-
meubles garnis de meubles prin); pour
toutes les saisons , et proportionnés à la
magnificence du palais; desécu ries remplies
des plus beaux chevaux , avec leurs écuyers
et leurs palefreniers , sans oublier un équi-
page de chasse. Il faut qu’il y ait 2355i
des officiers de cuisine et d’oHice , et des
femmesesclaves,nécessairespourle’scrvice
(le la princesse. Tu dois comprendre quelle
est mon intention : va, et reviens quand
cela sera “fait. »

* Le soleil ,venait de se coucher quand
Aladdin acheva de charger le génie de la
construction du palais qu’il avait imaginé.
Le lendemain, à la petite pointe du jour ,
Aladdin , à qui l’amour de. la princesse
ne permettait pas de dormir tranquille-

i ment, était à peine levé, que le génie se

présenta à lui : a Seigneur , dit-il , votre
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palais est achevé; venez voir si vous en
êtes content. n Aladdin n’eut pas plutôt
témoigné qu’il le voulait bien , que le
génie l’y transporta en un instant. Aladdin
le trouva. si fort alu-dessus de son attente ,
qu’il ne pouvait assez l’admirer. Le génie h
le conduisit en tous les endroits , et par-

. tout il ne trouva que richesses , (ge pro-
preté et ne magnificence , avec. es 011i-
ciers et l esclaves , tous habillés selon
leur rang et selon les services auxquels ils
étaient destinés. Il ne manqua pas , comme

une des choses principales, de lui faire
voir le ,tre’sor , dont la porte fut ouverte
par le trésorier; et Aladclin y vit des les
de bourses de différentes grandeurs , selon.
les som’mes qu’elles contenaient , élevés

jusqu’à la voûte , et disposés dans un arran-

gement qui faisait plaisir à voir. En sor-
tant, le génie l’assura de la fidélité du tré-

s’orîer.’ll le mena ensuite aux-écuries; et

là il lui fit remarquer les plus beaux che- ç
vaux qu’il y eût au monde , et les pale-
freniers dans un grand mouvement, occu-
pés à les panser. 111e fit passer ensuite par
des magasins remplis de toutes les provi-
sions nécessaires , tant pour les ornemens

. des chevaux que pour leur nourriture.
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Quand Aladdin eut examiné tout le palais,

V d’appartement en appartement , et de pièce
en pièce , depuis le haut jusqu’en bas , et
particulièrement le salon à vingt-.(piatre
amusées , et qu’il y eut trouvé des richesses

et de la magniticence , avec toutes sortes
I de commodités au delà de ce qu’il s’en était

promis, il dit au génie : ce Génie, on ne
peut être plus content que je le suis; et
j’aurais tort de me plaindre. Il reste une
seule chose dont je ne t’ai riên dit, parce
que je ne m’en étaisApas avisé : c’est d’é-

tendre depuis la porte du palais du sultan ,
jusqu’à la porte de l’appartement destiné

pour la princesse dans ce palais-ci , un
tapis du plus beau. velours , afin qu’elle
marche dessus en venant du palais du sul-
tan. n a Je reviens dans un momelt, dit
le génie. n Et comme il eut disparu , peu
(le temps après Aladdin fut étonné de voir
ce qu’il avait souhaité exécuté sans savoir
comment cela s’était fait. Le génie reparut,

et il reporta Aladdin chez lui, dab le temps
qu’on Ouvrait la porte du palais du sultan.

Les portierspdu palais , quîvenaient d’ou-

vrir la porte, et qui avaient toujours eu la
vue libre du côté où était palors le palais
d’Aladdin, furent fort étonnés de la voir

p
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bornée, et de voir un tapis de velours qui A
venait de ce côté-là jusqu’à la porte de celui

du sultan. Ils ne distinguèrent pas bien (l’a-r
bord ce que c’était; mais leur surprise aug-
menta ’quand ils eurent aperçu distincte-
ment le superbe palais d’Aladdin. La nou-
velle d’une merveille si surprenante fut ré-

pandue dans tout le palais et en très-peu
I de temps. Le grand-visir, qui était arrivé

presqu’à l’ouverture de la porte du palais!
n’avait pas ââ moins surpris de cette nou-
veauté que les autres; il en fit part au sultan
le premier ;.mais il voulutlui faire passerla
chose pour un enchantement. a Visir , reprit
le sultan“, pourquoivoulez-vous que ce soit
un enchantement? Vous savez aussi bien
que moi que c’est le palais qn’Aladdin a liait

bâtir pr la permission que e lui en ni
donnée en votre présence , pour loger la
princesse me Elle. Après l’échantillon de ses

richesses que nous avons vu , pouvons-nous
trouver étrange qu’il ait fait bâtir ce palais ’

en si perçde temps ? Il a voulu nous sur-
prendre , et nous faire voir qu’avec l’argent
comptant on peut faire de ses miracles d’un
jour à l’autre. Avouez avec. moi que l’en-

chantement dont vous avez voulu parler
vient d’un [peu de jalousie. a» L’heure
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d’entrer au conseil l’empêche: de continuer

ce discours plus long-temps.
Quand Aladdin eut été reporté chez lui ,

et qu’il eut congédié le génie , il trouva que

sa mère était levée , et qu’elle commençait

âse parer d’un des habits qu’il lui avait fait

apporter. A peu près vers le temps que le
sultan venait de sortir du. conseil, Aladdin
disposa sa mère à, aller au palais avec les
mêmes femmes esclaves qui lui étaient ve-
nues parle miniskis du génie. Il la pria, si

elle voyait le sultan, de lui marquer qu’elle
venait pour avoir l’honneur d’accompagner
1,? princesse vers le soir , quand elle serait;
en état (infuser à son palais. Elle partifâ
mais quoiqt’elleet ses fa * s’esclai’es qui:

la suivaient fussent bang n sultanes, la
foule néanmoins futâl’au fâchas grande
àles voir passer , qu elles étaientvoilées , et

qu’un surtout arçvenable couvrait la rif
chasse et la magnificence de leurs habille-L
mens. Pour ce qui est’d’Aladdin , il monial
à cheval; et après être sorti de sa maison

.paternelle , pour n’y plus revenir, sans avoir
oublié la lampemerveilleuse ,’dont le se-
cours lui avait été si avantageux pour.par-
venir auicomble de son bonheur , il se rendit
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publiquement à son palais avec la même
pompe qu’il était allé se présenter au sultan

le jour de devant. l
Dès que les portiers du palais du sultan

eurent aperçu la mère d’Aladdin qui venait,

ils en avertirent le sultan. Aussitôt l’ordre
fut donné aux troupes de trompettes , de
timbales , de tambours, de fifres et de haut-
bois, qui étaient déjà postées en inférons

endroits des terrasses du alais; et en un
moment l’air retentit de (ânières et de con-
certs qui annoncère .ztla joie à toute le. ville.
Les marchands commencèrent à parer leurs
boutiques de beaux lapis, de coussins et de
feuillages, et à préparer des illuminations
pour la nuit. Les Aartis ms quittèrent leur
travail, et le p e se rendit avec empres-
sement à la grau e ph!“ , (luise trouva alors
entre le palais du sultan’etcelui d’Algddin.

Ce derqier attira d’abordJeur admiration,
mon tant à cause qu’ils étaient accoutumés

à voir celui du sultan , que parce que celui
du sultan ne pouvait entrer en comparaison
avec Voelui d’Aladdin; mais le sujet de leur.
plus’grand étonnement fut de ne pouvoir
comprendre par quelle merveille inouïe ils
voyaient un palais si magnifique dans tu;
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ileu où le jour d’auparavant il n’y avait ni

p matériaux ni fondemens preparés. o
La mère d’Aladdin au; reçue danslepa-

lais avec honneur , et introduite dans l’ap-
i partement de la princesse Badroulboudoun
’ par le chef des eunuques. Aussitôt que la

princesse l’aperçnt , elle alla l’embrasser

et lui fit prendre place sur son sofa; et pen-
dant que ses femmes achevaient del’habiller
et de la parer des joyaux les [nus précieux
dont Aladdin lui avait faitpre’seut; elle.la °
fit régaler d’une collation magnifique. Le
sultan, qui venait pour êtreauprès de la
princessesa fille le plus de temps qu’il pour-
rait , avant qu’elle se séparât d’avec lui pour

passer au palais d’Aladdin, lui fit aussi de
grandëhonneurs. La mère d’Aladdin avait
parlé plusieurs fois au sultan en public ;
maisilue l’avait pointencore vue sansvoile,
comme elle était alors. Quoiqu’elle fût dans

un âge un peu avancé , on y observait encor!
des traits qui faisaient assez connaître qu’elle

avait été du nombre des belles dans sa jeu-
nesse. Le sultan , qui l’avait toujours vue
habillée fort simplement , pour ne pas dire .

. pauvrement, était dans l’admiration de la
voir aussi richement et aussi magnifique-

o 9*
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ment vêtlie que la princesse sa fille. Cela

, lui fit faire cette réflexion , ’Aladdiu était

également prudent, sage et entendu en

. toutes choses. .ç i Quand la nuit fut venue , la princesse
“ prit congé du sultan son père. Leurs adieux

furent tendres et mêlés de larmes; ils s’em-

b’i-assèrent plusieurs fois sans se rien dire ;

et enfin la princesse sortit de son apparte-
ment, et se nm en marche avec la mère d’A-

laddinà sa gauche , et suivie de cent femmes
esclaves , habillées d’une magnificence sur-

“ prenante.Touté5i les troupes d’instrumens,

qui n’avaient cessé de se faire entendre de-
puis l’arrivée dela mère d’Aladdin, s’étaient

réunies et commençaient cette match; : elles
étaient suivies par cent chiaoux (1) et par
un pareil nombre d’ennuques noirs en deux
files , avec leurs ofliciers à leur tête. Quatre
cents jeunes pages ausultan en deux bandes,
gui marchaient sur les côtés , en tenant
chacun un flambeau à la main, faisaient I
une lumière qui, jointe aux illuminations ,
tant du palais du sultannqueîlé celui (PA...

4

(:) Espèce d’huissiers»

C
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l lacfdin , suppléait merveilleusement au dé- .

faut du jour. i .Dans cet ardt, la princesse marcha sur
le tapis étendu depuis le palais du sultan
jusqu’au palais d’Aladdin ; et à mesure
qu’elle avançait, les instrumens-qui étaient
à la tête de la marche , en s’approchant et
se. mêlant avec ceux qui se faisaient en-
fendre du haut des terrasses du palais d’A-
laddin , formèrent un concert qui, tout
ettraordinaire et confus qu’il paraissait , ne
laissait pas d’augmenter la joie ,inon-séule-l

ment dans la place remplie d’un grand
peuple , mais même dans les deux palais ,
dans toute la ville, et bien loin au-dehors.

La princesse arriva enfin au nouveau
palais , et Aladdin courut avec toute la joie
imaginable à l’entrée de l’appartement qui

’ lui était .destiné pour la recevoir. La mèn’

d’Aladdin avait ensoiu de faire dist. i uer
Son fils à la princesse , au milieu des“ in-
cicrs qui l’envirounaient ; et la princesœ ,
en l’apercevant ,le trouva si bien fait qu’elle

en fut charmée. a Adorable princesse, lui
dit Aladdin en l’abordant et en la saluant
très-respectueusement, si j’avais le malheur
de vous avoir déplu par la téméritéuqu’e j’ai I
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eue d’aspirer à la possession d’une si ai-
mable princesse , fille démon sultan , j’ose

vous dire que ce serait à và beaux yeux et
à vos charmes que vous devriez vous en
prendre , et non pas à moi. n a: Prince, que
je suis en droit de traiter ainsi à présent ,
lui répondit la princesse , j’obe’is à la vo-

lonté du sultan mon père; et il me suait
de vous avoir vu, pour vous dire que je
lui obéis sans répugnance. a h

Aladdin, charmé d’une réponse si agréable

et si satisfaisante pour lui ,ne laissa pas plus
long-temps la princesse debout après le
chemin qu’elle venait de faire , à quoi elle
n’était point accoutumée; il lui prit la main ,

qu’il baisa avec une grande démonshation
de joie , et il la conduisit dans un grand sa-
lon éclairé d’une infinitéde- bougies , où ,

.par les soins du génie, la table se trouva i
servie d’un superbe festin. Les plats étaient
d’or? massif, et remplis des viandes les plus
’dtlicieuses. Les vases , les bassins , les go-
belets , dont le buffet était très-bien garni ,
étaient aussi d’or et d’un travail exquis.

Les autres ornemens et tous les embellis-
Semens du salon répondaient parfaitement
à «de grande richesse. La princesse , en; .

O
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chantée de voir tant de richesses rassem-
blées dans un même lieu , dit à Aladdin :
a Prince , je croyais que rien au monde
n’était plus beau que le palais du sultan mon

père; mais à voir ce Seul salon , je m’a-
perçois que je m’étais trompée. n a Prin-

cesse , répondit Aladdin . en la faisant
mettre à table à la place qui lui était des-
tinée , je reçois une si grande honnêteté
comme je le dois; mais je sais ce.que je
dois croire. a

La princesse Badroulboudour ,iAladdin
et la mère d’Aladdin se mirent à table; etQ
aussitôt un chœur d’instrumens les plus .
harmonieux , touchés et accompagnés de
très-belles Voix de femmes toutes d’une
grande beauté , Commença un concert qui
dura sans interruption jusqu’à la (in du
repas. La princesse en fut si charmée ,
qu’elle dit qu’elle n’avait rien entendu de

pareil dans le palais du sultan son père.
Mais elle ne savait pas que ces musiciennes

j étaient des fées choisies par le génie , es-

clave de la lampe. i l aQuant le soupé fut achevé , et que l’on

eut desservi en diligence , une traupe de
danseurs etde danseuses succédèrent aux
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niusiciennes. Ils dansèrent plusieurs sortes
de danses figurées , selon la coutume du
pays , et ils linirent par un danseur et une
danseuse , qui dansèrent seuls avec une
légèreté surprenante , et firent-paraître ch a-

cun à leur tour tonte la bonne grâce et l’a-
dresse dont ils étaient capables. Il était près

de minuit quand , selon la coutume de la
Chine dans ce temps-là , Aladdin se leva ,
et présenta la main à la princesse Badroul-
boudour pour danser ensemble, et terminer
ainsi-les cérémonies de leurs noces. Ils dan-

asêrent d’un si hon air, qu’ils firent l’admi-

. ration de toute la compagnie. En achevant,
Aladdin ne quitta pas la main de la prin-
cesse , et ils passèrent ensemble dans l’ap-
partement où le lit nuptial’était préparé.

Les femmes de, la princesse servirent à la
déshabiller ,2 et la mirent au lit ; et les of-
ficiers d’Aladdin en firent autant ,iet chacun
se retira. Ainsi furent’terminé’es les céré-

monies et les réjouissances des noces d’A-

lmldin et de la princesse Badroulboudbnr.
. Le lendemain , quand-Maddinfu: éveillé,

ses valets de chambre se présentèrent pour
lihabiller. ils luimirent - nnhahit différent
de celui du jour des noces ., mais aussi riche

i
1
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et aussi magnifique. Ensuite il se fit amener
un des chevaux destinés pour sa personne.
111e monta , et se rendit au palais du sultan ,
au milieu d’une grosse troupe d’esclaves
qui marchaient devant lui , à ses côtés età
sa suite. Le sultan le reçut avec les mêmes
honneurs que la première fois z il l’em-A
brassa 3 et après l’avoir fait asseoir près de
lui sur son trône , il commanda qu’on servît
le déjeuner. « Sire , lui dit Aladdin , je sup-’

plie votre majesté de me dispenser aujour-
d’hui de cet honneur : je viens lauprier de
me faire celuide veür prendre un repas
dans le palais des la”prince5se’, avec son
grand-visir et les seigneurs de sa-cour. a)
Le sultan lui accorda cette grâce avec plai-
sir. Il se leva à l’heure’même; et comme

le chemin n’était pas long , il voulut y
aller à.pied. Ainsi il sortit avec Æaddin
à sa droite, le grand-visir à sa gauche,
et les seigneurs à sa suite , précédé par les

l chiaoux et les principaux officiers de sa

maison. ; x ’ “Plus le sultan approchait du palais d’A-
laddin , plusil était frappé de mimante; Ce

.fut tout autre chose quand’il fut entré : ses
acclamations ne cessaient pas à chaque pièce

C
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qu’il voyait. Mais quand ils furent arrivés
au salon àvingt-quatre croisées , où Alad-
din l’avait invité à monter, qu’il en eut vu

les ornemens , et surtout qu’il eut jeté les
yeux sur les jalousies enrieliies de diamans,
de rubis et d’émeraudes, toutes pierres par-

faites dans leur grosseur proportionnée , et
qu’Aladdin lui eut fait remarquer que la
richesse était pareille eu’deliors , il en fut
tellement surpris qu’il demeura comme im-
mobile. Après avoir resté quelque temps
dans cet état me Visir , dit-il à ce ministre
qui était près de lui yest-il possible qu’il y

ait en mon rogaume , et si près de mon pa-
lais , un palais si superbe , et que je l’aie
ignoré jusqu’à, présent? n « Votre majesté,

reprit le .grand-visir, peut se souvenir qu’a-
vant-hier elle accorda à Aladdin , qu’elle
venaitde reconnaître pour son gendre , la
permission de bâtir un palais vis-à-vis du
sien. Le même jour, au coucher du soleil,
il n’y avait pas encore de palais en cette
place; et hier j’enis’l’honneur de lui an-

noncer le premier que le palais était fait et
achevé. n «J e m’en souviens, repartit le
sultan; mais jamaisje ne me fusse imaginé
que ce palais fût une des merveilles du
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monde. Où en trouve-t-ou dans tout l’uni-
vers de Mis d’assises d’or et d’argent mas-

sif, au lieu d’assises ou de pierre ou de
marbre , dont les croisées aient des ja-
lousies jonchées de diamans , de rubis et
d’émeraudes 1’ Jamais au monde il n’a été

fait mention de chose semblable. un
Le sultan voulut voir et admirerln beauté

des vingt-quatre jalousies.En les comptant,
il n’en trouva que vingt-trois qui fussent de
la même richesse , et il fut dans un grand
étonnement de ce que la vingt-quatrième
était demeurée imparfaite. u Visir , dit-il,
(car le grand-visu. se faisait un devoir de
ne pas l’abandonner), je suis surpris qu’un
salon de cette magnificence soit demeuré
imparfait par cet endroit. n «x Sire , reprit.
le grand-visir, Aladdin apparemment a été
pressé , et le ,temps lui a manqué pour ren-
dre cette croisée semblable aux autres;
mais on peut croire qu’il a les pierreries

» nécessaires , et qu’au premier jouril y fera

travailler. n
n Aladdin , qui avait quitté le sultan pour

donner quelques ordres ,’ vint le rejoindre
’ en ces entrefaites. « Mon fils , lui dit le sul-

tan , voici le salerne plus diggrétre ad.

I
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miré de tous ceux qui sont au monde. Une
seule chose me surprend: c’estde’voir que
cette jalousie soit demeurée imparfaite.
Est-ce’par oubli , ajouta-kil, par négli-
gence , ou parce que les ouvriers n’ont Pas
eu le temps de mettre la dernière main in un
si beau morceau d’architecture P » ne Sire ,
répondit Aladdin , ce n’est par aucune de
ces raisons que la jalousie est restée dans

l’état que votremajesté la Voit. La chose a
été faite à dessein, et c’est par mon ordre
que les ouvriers n’y ont pas touché : je V
voulais que votre majesté eût la gloire de
faire achever ce salon et le palais en même
temps. J e la supplie de vouloir bien agréer
ma bonne intention, afin que je puisse me
Souvenir de la faveur et de la grâce que
j’aurai reçue d’elle. n a: Si vous l’avez fait

dans cette intention, reprit-le sultzin, je
vous en sais hon gré; je “vais dès l’heure

même donner les ordres ?onr cela. a: En
effet , il ordonna qu’on f ît venir les joail-
liers les mieux fournis de pierreries , et les
orfèvres les plus habiles de sa capitale. i

Le sultan cependant descendit diiïsalon, l
et Aladdinle conduisit dans celui o’ù il avait
régalé la j.çesse Badroulboudour le our



                                                                     

CONTES ARABES. 159
iles noces. La princesse arriva un moment
après; elle reçut le sultan son père d’un air
quêlui fit connaître combien elle était con-
tente de son mariage. Deux tables se trou-
vèrent fournies des mets les plus délicieux“ ,

et servies tout en vaisselle d’or. Le sultan.
se mit à la première, et mangea avec la
princesse sa fille , Aladdiu et le grand-visir.
Tous les seigneurs de la cour furent régalés
à la seconde, qui était fort longue. Le sul-
tan trouva les»mets de bon goût , et il avoua

. que jamais il n’avâit rien mangé de plus
excellent. Il dit la même chose du vin , qui
était en effet très-délicieux. Ce qu’il admira

’ davantage , furent quatre grands buffets
garnis et chargés à profusion de flacons,
de bassins et de coupes d’or massif, le tout
enrichi de pierreries. Il fut charmé aussi
(les chœurs de musique qui étaient dis-
posés dans le salon, pendant que les fan-
fares de trompettes, accompagnées de tim.-i
bales et de tambours , retentissaient auëde-
hors à une distance proportionnée, pour
en avoir tout l’agrément. v

Dans le temps que le sultan venait de
sortir de table, on l’avertit que les joail-
liers et les orfèvres’ qui avaient été appelés

a
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par son ordre, étaient arrivés. Il remonta
au salon à vingt-quatre croisées , et quand
il y fut, il montra aux joailliers et aux ior- ,
fèvres qui l’avaient suivi la croisée qui était

imparfaite. a Je vous ai fait venir , leur
dit-il, afin que vous m’accommodiez cette
croisée , et que vous la mettiez dans la
même perfection que les autres; examinez-
les, (3th perdez pas de temps à me rendre
celle-ci tonte semblable. n

Les joailliers et les orfèvres examinèrent
les. vingt-trois autres âialousies avec une -
grande attention; et après qu’ils eurent con-
sulté ensemble , et qu’ils furent convenus
de ce dont ils pouvaient contribuer chacun i
de leur côté , ils revinrent se présenter de-
vant le sultan; et le joaillier ordinaire du
palais, qui prit la parole, lui dit : u Sire,
nous sommes prêts à employer nos soins et
notre industrie pour obéir à votre majesté;

mais entre tous tant que nous sommes de
notre profession, nous n’avons pas de pier-
reries aussi précieusespni en assez grand
nombre pour fournir à un si grand travail. »
u J’en ai, dit le sultan, et au delà de ce qu’il

en faudra; venez à mon palais, je vous
mettrai à même , et vous choisirez. »
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Quand le sultan fut de retour à son pa- I

lais,“ il lit apporter toutes ses pierreries; et
les joailliers en prirent une très-grande
quantité , particulièrement de celles qui
venaient du présent d’AIaddin. Ils les em-
ployèrenf sans qu’il parût qu’ils eussent

beaucoup avancé. Ils revinrent en prendre
îautres à plusieurs reprises, et en un mais
1 s n’avaient pas achevé la moitie de l’ou-

vrage. Ils employèrent toutes celles du sul-
tan, avec ce que le grand-visir lui prêta
des siennes; et tout ce qu’ils purent faire
une tout cela, fut au plus d’achever la
moitié dela croisée. Il

Alaridin, qui connût que le e
forçait inutilement de rendre Fa! sie
semblable aux autres, et que rimais il d’à
viendrait à son honneur, lit venir les urf
vres ,-et leur dit non-seulement de cesser
leur travail, mais même de défaire tout ce
qu”ils avaient fait , et de reporter au sultan
toutes ses pierreries , aved celles qu’il avait
empruntées du grand-visir. a “

L’ouvrage que les joailliers et orfèvres
avaient mis plus de six semaines à faire , fut
détruit en peu d’heures. Ils se retirèrent,

.l

,,“.’,“î*.
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et laissèrent Aladdin sculydans le salon. Il
tira la lampe qu’il avait sur lui, et il la
frotta. Aussitôt le génie «se présenta : (c Gé-

nie, lui (lit Aladdin, je t’avais ordonné de
laisser une des vingt-quatre jalousies de ce
salon imparfaite, et tu avais exécuté mon
ord-re; présentement je t’ai fait venir pour
te dire que je souhaite que tu la’rendt’; i
pareille aux autres. n Le génie disparut, et
Aladdin descendit du salon. Peu de mo-
mans après, comme il y fut remonté, il
trouva la alousie dans l’état où il” l’avait

souhaité , et pareille aux autres,
Les’joailliers et les orfèvres Cependant

antent au. palais , et furent introduits et .
pré tés au sultan dans son appartement.
in: premier. joaillier, en lui présentant les
pierreries qu’ils lui rapportaient? dit au
sultan au nom de tous z « Sire , votre ma-
jesté sait combien il a de temps que nous
travaillons de toute notre industrie à [mir
l’ouvrage dont elle nous a chargés. Il était
déjà fort avancé, lorsqu’Aladdin nous a

obligés non - seulement de cesser, mais
même de défaire tout ce que nous avions
fait, et de “lui rapporter ces pierreries et

’ t

à.
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’ Oi celles du grand-visir. n Le sultan leur de-

manda si Aladdin ne leur en avait Pas dit
la raison; et comme ils lui eurent marqué
qu’il ne leur en av ait rien témoigné , il
donna ordre sur-le-cbamp qu’on lui ame-
nât un cheval. On le lui amène , il le monte ,
et part sans autre suite que quelques-uns de
ses gens , qui l’accompagnèrent à pied. Il
arrive au palais d’Alàddiu , et il va mettre
pied à terre au has de l’escalier qui c ui-
sait“ au salon à vingt-quatre croisées, l y
monte sans faire avertir Alad ’ ’“mais
Aladdin s’y trouva fort à propos , t il n’eut

que le temps de recevoir le sultan à la porte.
Le sultan, sans donneràAladdinletemps

de se plaindre obligeamment de ce que sa
majesté ne l’avait pas fait avertir, et qu’elle

l’avait mis dans la nécessité de manquer à

son devoir, lui dit: « Mon Gls,je viens moi- 1
même vous demander quelleraison vous
avez de vouloir laisser imparfait un salon
aussi magnifique et aussi singulier que ce-

lui de otre palais. a . A
Ala m dissimulala véritable raison , qui

était que le sultan n’était pas assez riche en
pierreries pourfaire une dépense si grande.
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Mais afin de lui faire connaître combien le
palais, tel qu’il était, surpassait non-seule-
ment le sien, mais. même tout autre palais
qui fût au monde , puisqu’il n’avait pu le pa-

rachever dans la moindre de ses parties , il
lui. répondit: a: Sire, il est vrai que votre
majesté a vu ce salon imparfait; mais je la
oupplîe de voir présentement si quelque
chose y manque. n ’

sultan alla droit à la fenêtre dont il
av vu la jalousie imparfaite; et quand il
eut qué qu’elle était semblable aux
antres , rut s’être trompé. Il examina non-
seulemenl les deux croisées qui étaient aux
deux côtés ; illes regarda même toutes l’une

après l’autre; et quand il fut convaincu que ’

la jalousie à laquelle il avait fait employer
tant de temps, et qui avait coûté tant de t
journées d’ouvriers, venait d’être achevée

dans le peu de temps, qui lui était connu,
il embrassa Maddin, et le baisa au front
entre les deux yeux. u Mon fils, lui dit-il,
rempli d’étonnement , quel ho ” i êtes-
vous, qui faites des choses si summum,
et presque en un clin d’œil? Vous n’avez
pas votre semblable au monde; et plus je

i
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vous connais; plus je vous trouve admi-

rable.“ a: v’ Aladdin reçutles louanges du sultan avec
beaucoup de modestie, et il lui répondit en
ces termes: « Sire, c’est une grande gloire
pourmoi de mériter-1a bienveillance et l’ap-
probation de votre majesté. Ce que je puis
lui assurer, c’estque je n’oublierai rien pour
mériter l’une et l’autre de plus en plus. »

Le.sultan retourna à son palais de la ma-
, nière qu’il y était venu, sans permettre à

Aladdin de l’y accompagner. En arrivant, il
trouva le grand-v isir qui l’attendait. Le sul-
tan, encore tout rempli d’admiration de la
merveille dont il venait d’être témoin , lui
en fit le récit en des termes qu’une firent
pas douter à ce ministre que la chose ne fût
comme le sultan la racontait, mais qui con.-
[irruèrent le visir dans la croyance où il était
déjà que le palais d’Aladdin était l’effet

d’un enqhantement: croyance dont il avait
fait part au sultan presquejans le moment
que ce palais venait de paraître. Il voulut
lui répéter la même chose. « Visir, lui dit
le sultan en l’interrompant, vous m’avez
déjà dit la même chose 5 mais je vois bien

6. - f Io A.
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que vous n’avez pas encore niis en oubli le.
mariage de ma ûlle avec votre fils. n

Le grand-visu vit bienque le sultan était
prévenu: il ne voulut pas entrer en con-
testation avec lui , et il le laissa dans son
opinion. Tous les jours réglément , dès
que le sultan était levé, il ne manquait pas
dose rendre dans un cabinet d’où l’on dé-

couvrait tout le palais d’Aladdin, et il y
allait encore plusieurs fois pendant la iour-
ne’e pour le contempler et l’admirer:

Aladdin ne demeurait pas renfermé dans
son palais : il avait soin de se faire voir
parla ville plus d’une fois chaque semaine ,
soit qu’il allât faire sa prière dans une mos-

quée , tantôt dans une autre, ou que de
temps en temps il allât rendre visite au
grand-visir, qui affectaitd’aller lui faire
sa cour à certains jours réglés, ou qu’il fit
l’honneur aux principaux seigneurs, qu’il
régalait Souvent dans son palais, d’aller les

voir chez eux. Chaque fois qu’il sortait, il
faisait jeter par deux de ses esclaves qui
marchaient en troupe autour de son cheval,
des pièces d’or à poignées dans les rues et
dans les places par oîî il passait ,- et ou le

v Q la
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peuple se rendait toujours en grande foule.

D’ailleurs pas un pauvre ne seçrësentait
à: la porte de son palah , qu’il ne s’en re-
tournât coiitent de la libéralité qu’on y fai-

sait par ses ordres.
Comme Aladdin avait partagé son temps

de manière qu’il n’y avait pas de semaine.
qu’il n’iillât à la chasse au moins une fois,

tantôt aux environs de la ville , quelquefois
plus loin, il exerçait la même libéralité par

les chemins et parles villages. Cette incli-
nation généreuse lui fit donner par tout le
peuple mille bênédictionù, et il était ordi-

naire de ne jurer que par sa tête. Enfin“,
sans“ donner aucun - ombrage au sultan, à
qui il faisait fort régulièrement sa cour, on
Peut dire qu’Aladdin s’était attiré par ses
manières affables et libérales “toute l’ali’ec-

tion dupeuple,et que généralement parlant ’
il était plus aimé que le sultan même. Il oi-

’gnit à tentes ces belles qualités une valeur
’et un zèle pour le bien de l’état qu’on ne

sàurait assez louer. Il en donna même des
marques à l’oëcasion d’une rév’olte vers les

confins du royaume. Il n’eut pas plutôt ap- ’
pris que.le sultan levait. une armée pour la
dissiper, qu’il le supplia delui en donnerlle

æ!

x
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commandement.,ll n’eut. pas de peine à
l’obtenir.,Sitôt qu’il fut à la tête de l’ar-

mée, il la fit marcher contre les révoltés;
et il se conduisit en toute cette ’expéditoin
avec tant de diligence , que le sultan apprit
plus tôt que les réuoltés avaient été défaits,

châtiés ou dissipés, que son arrivée à l’ar-

mée. Cette action , qui rendit son riom cé-
lèbre dans toute l’étendue du royaume, ne

changea point soncœur: il revintviclorieux,
mais aussi affable qu’il avait toujours été.

Il y avait déjà plusieurs années qu’Alad- ’

(lin se gouvernaibcomme nous venons (le le
dire,quand le magicien, qui lui avait donné,
sans y penser, le moyeu de s’élever à une
si haute fortune, se souvint de lui en Afrique,
où il était retourné. Quoique jusqu’alors il
se fût persuadé qu’A laddin était mort misé-

rablement dans le souterrain où H l’avait
laissé, il lui vint néanmoins en pensée de
savoir précisément quelle avait été sa fini

Comme il était grand géomancien, il tira.
d’une armoire un carré en forme de boîte
couverte , (but il se servait ’pour faire ses
observations de géomance. Il s’asseoit sur
son sofa , met le carré devant lui, le décon-
ne; et après avoir. préparé et égale le sable,

î
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avec l’intention de savoir si Aladdin était
mort dans le souterrain, il jette ses points,
il en tire les figures , il en forme l’horos- .

scope. En examinant l’horoscope pour en
porter jugement, au lieu de découvrir
qu’Aladdin fût mort dans le souterrain, il
découvre qu’il en était sorti, et qu’il vivait

sur terre dans une grande splendeur, puis-
samment riche, mari d’une princesse, ho-

. nore’ et.respecte’. ,
Le magicien africain n’eut pas plutôt apà

pris, par les règles de son art diabolique,
qujAladdin était dans cette grande éléva-
tion, que le feu lui en monta au visage. De
rage il dit en lui-même z « Ce misérable fils
(le tailleur a découvert le secret et lavertu’
de la lampe! J’avais cru sa mort certaine,
et le voilà qui jouit du fruit de mes travaux
et de mes veilles! J’empêcherai qu’il n’en

jouisse long-temps, ou je périrai. n Il ne
fut pas long-temps à délibérer. sur leparti
qu’il avait à prendre. Dès le lendemain
matin il monta un barbe (I) qu’il avait dans
son écurie , et il se mit en chemin. De ville

(l) Cheval de cette partie 8e la côte d’Afriquo
qu’on appelle la. Barbarie.

[0*
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en ville et de. province en province , sans
s’arrêter qu’autant. qu’il en était besoin

Pour ne pas trop fatiguer son cheval, il
arriva à la Chine , et bientôt dans la capi-

. tale du sultan dont Aladdin avait épousé la
lille. Il mit piedà terre dans un khan ou .
hôtellerie publique , ou il prit une chambre
à louage. Il y demeura le reste du iourtet
la nuit suivante , pour se remettre de la fa-

tigue de son voyage. . ,
Le lendemain, avant toute chose , le ma-

gicien africain voulut savoir ce que l’on.
disait d’Aladdin. En se promenant par Ja
ville, il entra dans le lieu le plus fameux
et le plus fréquenté par les personnes de
“grande distinction, où l’on s’assemblait pour

boire d’une certaine boisson chaude (1) qui
lui était connue dèsvson premier noyage. Il
n’y eut pas plutôt pris place , qu’on lui versa

de cette boisson. dans une tasse , et qu’on
la lui présenta. En la prenant, comme il
prêtait l’oreille à droite et à gauche; il cn-r
tendit qu’on s’entretenait du palais d’Alad-

(lin. Quand il eut achevé; il s’approcha
d’un de ceux qui s’en entretenaient; et en

--...--.---.S.-....--.:----.--.
(x) Du, thé.
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prenant son temps, il lui demanda en par-

. ticulier ce que c’était que ce palais dom on
parlait si avantageusement. « D’où valez-
vous? lui dit celui à qui il s’était adressé;

il faut que vous soyez bien nouveau-venu ,
si vous u’avpz pas vu, ou plutôt si vous
nbvcz pas encore entendu parler du palais
du prince Aladdin ln On n’appelait plus au-
trement Aladdin depuis qu’il avait épousé

la princesse Badroulboudour. a Je ne vous
(lis pas , contîhua cet homme , que c’est une

(les merveilles du monde, mais que c’est
la merveille unique qu’il y ait au monde :
jamais on n’a rien vu de si grand, de si
riche , de si magnifique : il faut que vous“
veniez de bien loin , puisque vous n’en avez
pas encore entendu parler. En effet, on en
doit parler par toute la terre, depuis qu’il
est bâti. Voyez-le, et vous ugerez si je vous
en aurai parlé contre la vérité. n «Pardon-

nez à mon ignorance, reprit le magicien
africain; je ne suis arrivé que d’hier, et je
viens véritablement de si loin , je veux dire
(le l’extrémité de l’Afrique, que la renom-

mée n’en était pas encore venue jusque-là

quand je suis parti. Et comme, par rapport
à l’affaire pressante qui m’amène, je n’ai -

a -.
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eu antre vue dans mon voyage que (l’ar-
river au plutôt sans m’arrêter et sans fui re
aucune connaissance , je n’en savais que ce
que vous venez de m’apprendre. Mais ie ne
manquerai pas de l’aller voir : l’impatience
que j’en ai est si grande; que je suis prêt à
satisfaire ma curiosité dès à présent, si vous .

voulez bien me faire la grâce de m’ensei-

gner le chemin. 1) ’ .
Celui .à-qui le magicien africain s’était

adressé, se lit un plaisir de lui enseigner le
chemin par ou il fallait qu’il passât pour
avoir la vue du palais d’Aladdin; et le ma-
gicien africain se leva, et partit dans le

.moment. Quand il fut arrivé, et qu’il eut
examiné le palais (le près et (le tous les
côtés, il ne douta pas qu’Alàddin ne se fût

servi de la lampe pour le faire bâtir. Sans
s’arrêter à l’impuissance d’Aladdin , fils

d’un simple tailleur, il savait bien qu’il
n’appartenait de faire de semblables mer-
veilles qu’à (les géniesesclaves de la lampe,
dont l’acquisition lui avait éclmppéerPiqué

au vif du bonheur et de la. grandeur d’A-
laddin, dont il ne faisait presque pas diffé-
rence d’avec celle du sultan, il retourna

. au khan ou il avait pris logement.
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Il s’agissait de savoir où était la lampe , si

Alnddin la portait avec lui, ou en quellieu
il la conservait; et c’est ce qu’il fallait que
le magicien découvrit panune opération de
géomance. Dès qu’il fut arrivé où il logeait, ’

il prit son carré et son sable, qu’il portait
en tous ses voyages. L’opération achevée , il ’

connut que la lampe était dans le palais
d’Aladdin ; et il eut une ide si grande de
cette découverte, qu’à peine il se sentait
lui-même. a J e l’aurai cette lampe, dit-il ,
et je défie Aladdinde m’empêcher de la lui
enlever , et de le faire descendre jusqu’à la
bassesse d’où il a pris un si haut vol. n

Le malheur pour Aladdin voulut qu’alors
il était allé à une partie de chasse pour huit
jours , et qu’il n’y en avait que trois qu’il

était parti; et voici de quelle manière le
magicien afrirain en fut informé. Quand il
eut fait l’opération qui venait de lui don-
ner tant (le joie, il alla voir le concierge du

«khan , sous prétexte de s’entretenir avec
lui; et il en avait un fort naturel , qu’il
n’était pas besoin (l’amener de bien loin. Il
lui dit qu’il venait de voir le palais d’ÂIad- .

(lin 5 et après luiavoir exagéré tout cegn” 5
y avaitremarqué de plus surprenant et tout p
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ce qui l’avait frappé davantage , et qui frap-
pai: généralement tout le monde: « Ma cu-

riosité, ajouta-t-il, va plus loin, et je ne
serai pas satisfait que je n’aie vu le maître

- à qui appartient un édifice si merveilleux. a
sa 1l ne vous sera pas difficile“ de le voir,

1 reîxrit le concierge; il n’y a presque pas de
jour qu’iln’en donne occasion , quand il
est dans la vin . mais il y a trois jours qu’il
est dehors pou “une grande chasse qui en

doit mirer huit. 7) ’
Le magicien africain ne voulut pas en sa-

voir davantage : il prit congé du concierge;
et en kse-retirant: x Voilà le temps d’agir,
dit-il en lui-même; je ne dois pas le laisser
échapper. n Il alla à laboutique d’un faiseur

et vendeur de lampes. « Maître, dit-il , j’ai

besoin d’une douzaine de lampes de cuivre;
pouvez-vous me la fournir ?- :o’Le vendeur
lui ditÀ qu’il en manquait quelques-unes ,
“mais que s’ilvoulait se donner patience jus-

qu’au lendemain, il la fournirait complète
à l’heurequ’il voudrait. Le magicien le vou-

lut bien; il lui recommanda qu’elles fus-I
. gent’spropres et bien polies. Après lui avoir

promis qu’il. le payerait bien,.il se retira
dans son khan...

t“

i
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Le lendemain, la douzaine de lampes fut

livrée au magicien africain, qui les paya
au prix qui lui fut demande , sans en rien;
diminuer. Il les mit dans un panier dont il
s’était ëourvu exprès; et avec ce panier au

bras il alla vers le palais d’Aladdin, et
quand il s’en fut approché, il se mit à

crier : .« Qui peut changer des vieilles lampes

pour des neuveà P .n “
A mesure qu il avançait, et d’aussi loin

que les, petits enfans qui jouaient dans la
place l’entendirent, ils accoururent, et ils
s’assemblèrentautonr de lui avec de grandes
huées, et le regardèrent comme un fou. Les
passans riaient même de sa bêtise [à ce
qu’ils s’imaginaient. « 11 faut, disaient-ils,
qu’il ait perdu l’esPrit, pour offrir de chan-

i ger des lampes neuves contre des vieilles. »
Le magicien africain ne s’étonne ni des

huées des enfans, ni de tout ce qu’on pou-
vait (lire de lui; et pour débiter sa mar-l
chandise, il continua de crier:

a Qui Ivan changer des vieilles lampe:
a pour desneuves P a“ . A

Ilrépe’tà si souvent la mame dîme en
allant et revenant dans la place , .d rani: le

ç

«7-«m en“ * i ’-“
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palais et à l’entour, que la princesse Ba-
droulboudour, qui êta it alors dans le salon
aux vingt-quatre croisées , entendit la voix

td’un homme; mais comme elle ne pouvait
distinguer ce qu’il criait , à cause des huées

des enfeus» qui nie suivaient, et dont le
nombre augmentait (le moment en moment,
elle envoya une de ses femmes esclaves qui

, rapprochait de plus près ,pour voir ce que
c’était que ce bruit. ga

La femme esclave ne fut pas long-temps à
remonter; elle entra dans le salon avec de
grands éclats de rire. Elle riait de si bonne
grâce, que la princesse ne put s’empêcher
de rire ellekmême en la regardant. « Hé
bien, folle, dit la princesse, veux-tu me
dire pourquoitu ris P a) a Princesse , répon-
dit la femme esclave en riant toujours, qui
pourrait s’empêcher de rire en voyant un
fou avec un panier au bras , plein de belles
lampes toutes neuves, qui ne demande pas
à les vendre , mais à les changer contre des
vieilles? Ce sont les enhns, dont il est si
fort environné qu’à peine peuuil avancer ,
qui font tout le bruit qu’on entend , en se“

moquaat de lui. n «
Sur Ce récit, une autre femme esclave ,

I

ÎSZermv-r
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en prenant la parole : a A proposde vieilles
lampes , dit-elle , je ne sais.si la princesse I
a pris garde qu’en voilà une sur la corniche;
celui à qui elle appartient ne sera pas fâché
d’en trouver une neuve au lieu de cette
vieille. Si la princesse le veut bien , elle
peutavoir le plaisir d’éprouver si ce fou est,
pvéritablemeut assez fou pour donner une
lampe neuve en échany d’une vieille , sans
en rien demander de retour. x) ’ i

La lampe dont la femme esclave parlait,
était la lampe merveilleuse dont Aladdin,
s’était servi our s’élever au point de grau-

deur où-il (se; arrivé; et il l’avait mise lui-
.même sur la corniche avant d’aller à la
chasse , dans la crainte de la’perdrg; et il
avait pris la même précaution toutes les
vautres fois-qu’il y était allé. Mais ni. les

femmes esclaves, ni les eunuques , ni la
princesse même, n’y avaient pas fait atten-
tion une seule fois jusqu’alors pendant son
absence; hors «lu-temps de le chasse, il la
portait toujoursvsur lui. On diraique la pré-

. caution d’Aladdin était bonne , mais au
moins qu’il aurait dû enfermer la lampe
Cela est vrai; mais on a fait de sembla-
bles fautes de tout. temps; on èn fait en-

6.’ i ’ v 1 x
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cora aujOurd’hui , et l’on ne cessera (l’en

faire. p l VLa princesse Badronlbondonr , qui igno-
rait que la lampe fût aussi précieuse qu’elle ,
l’était, et qu’Alnddin, sans parler d’elle--

même , eût un intérêt aussi grand qu’il
l’avait qu’on n’y touchât pas et qu’elle fût

“c0nservée , entra dans la plaisanterie , et
elle commanda à urgennuque de la prendre
et d’en aller faire l’échange. L’eunuque

obéit. 11 descendit du salon ;- et il ne fut pas
.plutôt sorti de la porte du palais , qu’il
aperçut le magicien africain il l’appela;
et quand il fut venu à lui l, et en lui mon-
tram la vieille lampe i: a Donnelmoi , dit-
il , une lampe neuve pour celle-ci. n
. Le magicien africain ne douta pas que ce

. ne fût la lampe qu’il cherchait; il ne pou.
Vait pas y en avoir d’autres dans le palais
d’Aladdin , où tonte la vaisselle n’était que

p d’or on d’argent. Il la prit promptement de
la main de .l’eimuque; et après l’avait
fourrée bien avant dans son sein , il lui
présenta son panier , et lui dit de choisir
celle qu’il lui plairait. L’eunuqne choisit;
et après airoit“ laissé le magicien, il porta
la lampe neuve à-la princesse Badroulhou.



                                                                     

CONTES Aulnes. 179
(lour : mais l’échange ne fut pas plutôt fait,“

que les enfant; firent retentirla place de plus
grands éclats qu’ils n’avaient encore fait, en

se moquant, selon eux , de la bêtise du
magicien. L
. Le magicien africain les laissa criailler
tant qu’ils voulurej; mais sans s’arrêter
plus long-temps aux environs du palais
d’Aladdin , il s’en éloigna insensiblement
et sans bruit, c’est-à-dire sans crier , et sans

parler davantage de changer des lampes
neuves pour des vieilles. Il n’en voulait pas
d’autres que celle qu’il emportait, et son
silence enfin fît que les enfans s’écartèrem ,

et qu’ils le laissèrent aller. -.
- Dès qu’il fut hors de la place qui était
entre les deux palais, il s’échappe par les
rues les moins fréquentées; et comme il I
n’avait plus besoin des autres lampes ni du
panier, il posa le panier et les lampes au
milieu d’une me où il vit qu’il n’y niait
personne. Alors , dès qu’il eut enfilé une ’
autre rue , il pressa le pas , jusqu’à ce qu’il

arrivât à une des portesde la ville. En
continuant son chemin par le faubourg,“
qui était fort long , il fit quelques provi-
lions. avant qu’il en sortît. Quand il fut
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dans la campagne , il se détourna du che-
min dans un lieu à l’écart , hors de la vue

l du monde, ou il resta jusqu’au moment
qu’il jugea à propos pour achever d’exé-

cuter le dessein quil’avait amené. Il ne
regretta pas le barbe qu’il laissait dans le
khan où il avait pris bernent; il se crut
bien dédommagé par le trésor qu’il venait

d’acquérir. s iLeunagicien africain passa le reste de la
journée dans ce lieu , jusqu’à une heure de
nuit; que les ténèbres furent les plus (ibs-
eures. Alors il tira la lampe de son sein , et
il la frogta. A- cet appel, le génie lui ap-

parut. .a: Que veux-tu P lui demanda le génie;
me voilà prêt à t’obe’ir comme ton es-

4 clave et de tous ceux qui ont la lampe t’a-la
main , moi et ses autres esclaves .’ » -

a: Je te commande , reprit le magicien
africain, qu’à l’heure même t enlèves le

- Palais que toi ou les autres esâaves de la
lampe ont bâti dans cette ville , tel qu’il est,
avec tout ce qu’il y a de vivant , et que tu

’le transportes avec moi, en même temps,
dans un tel endroit de l’Afrique. » sans
lui répondre , le génie, avec l’aide d’autres
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génies , esclaves de la lampe comme lui, le
transportèrent en très-peu de temps, lui et:
son palais en son entier , au propre lieu de

’ l’Afrique qui lui avait été marqué; Nous.

laisserons le magicien africain et leîpalais!
avec la princesse Bndroulbcmdour en Afrig
que , pour parler de la surprise du sultan.

i Dès que le sultan fut levé, il ne manqua
pas, selon sa coutume , de se rendre au
cabinet ouvert, pour avoir le plaisir de

p contempler et d’admirerle palais Maddint
Il jeta la vue du côté oùil’avait coutume,
de voir ce palais, et il ne vit qu’une place
vide , telle qu’elle était avant qu’on l’y eût

bâti. Il cruttlu’il se trompait, et il se frotta
les yeux; mais il ne vit rien de plus que la
première fois, quoique le temps fût serein,
le ciel net, et que l’aurore qui avait com-.
mencé de paraître rendît tous les objets fort

distincts. Il regarda par les deux ouver-Î
turcs , à droite et à gauche , et il ne’vit que
ce qu’il avait coutume de voir par ces deux
endroits. son étonnement fut si grand, qu’il

demeura long-temps dans la même place; .
les yeux tournés du côté où, le palais avait
été ,“et où il ne le voyait plus, en cher-
chant ce qu’il ne pouvait comprendre;
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savoir: comment il se pouvait faire qu’un
palais aussi grand et aussi apparent que ce-
lui d’Aladdiu, qu’ilavait vu presque chaque
jour depuis qu’il avait été bâti avec sa per-

mission, et tout récemment le jour précé-
dent , se fût évanoui de manière qu’il n’en

paraissait pas le, moindre vestige. a Je ne
me trompe pas, disait-il en lui-même , il
pétait dans la place que voilà; s’il s’était

écroulé , les matériaux paraîtraienten mon-

ceauxàeg si la terre l’avait englouti, on en
verrait quelque marque , de quelque ma-
nière que.cela fût arrivé. » Et. quoique con-
vaincu que le palais n’y était plus, il ne, -

l laissa pas néanmoins. d’attendre encore
quelque temps pour voir si en elfet il ne se
trompait pas. Il se retira enfin; et après
avoir regardé encore derrière lui avant de
s’éloigner , il revint à son appartement; il

commanda qu’on lui fit venir le grand-
visir en toute diligence; et cependant il
s’assit, l’esprit agité de pensées si diffé-

rentes, qn’il ne savait quel parti prendre.
. Le grand-visir ne fit pas attendre le sul-

’ tan; il vint même avec une si grande précis

pitntion , que ni lui ni ses gens ne firent pas
réflexion, en passant, que le palais d’Alad-
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dinkn’était plus 21.521 pl”; les portiers
mêmes , en ouvrant la porte.du palais, ne

’s’en étaientlpasgperçus. . .
En abordant le sultan: a Sire, lui dit. le

graud-vislr , l’empressement avec lequel
votre majesté m’a fait appeler, m’a fait
juger que quelque chose de bien extraor-7
diuaire était arrivé, puisqu’elle n’ignore

pasqu’il est aujourd’hui jour de.conseil, et

que je ne devais pas manquer de me tendret
à mon devoir danslpeu de momans. n a Ce
qui est arrivé est véritablement extraordi-
naire, conime tu le dis, et tu vas en con-
venir. Dis-moi où est le palais d’Aladdin. n
u Le palais dlAladdill, sire l répondit le
grund-visir avec étonnement. Je viens de  
passer devant; il m’a semblé qu’il était à

sa place: des bâtimens aussi solides que
celui-là ne changent pas de place si facile-
ment. n a; Va Voir au cabinet , répondit le
sultan , et tu viendras me dire Si tu Palmas

vu. n * - . .-Le grand-yisir alla au cabinet ouvert, et
il lui arriva la même chose qu’au’ sultan.

Quand il se fut, bien assuré que le palais
d’Aladdin n’était plus où il avait été, et

“qu”il n’en paraissait pas le moindrevcslige,

a i .0 ,
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il revintse préunter “au sultan. n Hé bien,
as-tu vu lelpalais d’Aladdin ? lui demanda
le sultan. au a Sire , répondit le grand-visir,
votre majesté peut se souvenir que j’ai eu
l’honneur de lui dire que ce palais , qui
faisait le sujet de son admiration avec ses
richesses immenses , n’était qu’un ouvrage

(le magie et d’un magicien; mais votre ma-
jesté n’a pas voulu ,y faire attention. n

Le sultan , qui ne pouvait disconvenir de
ce que le grand-visir lui représentait, entra
dans une colère d’autant plus grande, qu’il

ne pouvait désavouer soniucrédulité. a Où
est, dit-il , cet imposteur; ce scélérat? que
je lui fusse couper la tête ? n « Sire , reprit

l le grand-visir, il y a quelques jours qu’il
est venu prendre congé de rotre majesté;
il faut lui envoyer demander ou est son paf

. lais, il ne doit pas l’ignorer. » cc Ce serait
le traiter avec trop d’indulgence , repartit le
sultân; va donner ordre à trente de mes ca-

li’valiers de me l’amenercharg’é de chaînes.»

Le grandbvisir alladonner l’ordre du sultan
aux cavaliers, et il instruisit leur oflicier de
quelle manière ils devaient s’y prendre,
afin qu’il ne leur échappât point. Ils par-
tirent, et ils rencontrèrent Aladdin à cinq

0
Q



                                                                     

CONTES ARABES. 135
ou six lieues de la ville, qui revenait en

’chassant. L’officier lui dit , en l’abordant,

que le sultan, impatient de le revoir,les
avaitenvoyés pour le lui témoigner , let
revenir avec lui en l’aécompagnant.
g Aladdiu n’eut pas le moindre soupçon du
véritable sujet qui avait. amen’é ce détache- a

ment (le la garde du sultan : il continua de
revenir en chassant; mais quand il fut à
une demi-lieue deia ville, ce détachement
l’envir’onna; et l’oflicier,’ en prenant la pa4

yole, lui dit : «Prince Aladdin, c’est avec
grand regret que nous vous déclarons l’or-5
tire que nous avons du sultan de “vous ar-
rêter, et de vous mener à lui en criminel
(l’état ; nous vous supplions de ne pas
trouver mauvais que nous nous acquittions
de notre devoir, et de nous le pardonner. n

Que déclaration fut un sujet de grande
li surprise à Aladdin, qui se sentait innÜcent;

il demanda à l’oflicier s’il savait de quel
crime il était aqcu se. A quoi il répondit que
ni lui ni ses gens n’en savaient rien. ’

Comme Aladdin vil: que ses gens étaient
de beaucoup inférieurs au détachement, et:

e même qu’ils s’e’loignaient, il mit pied à

terre. a: Me voilà , dit-il 5 exécutez Perdu:

Il” I
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.que vous avez. Je puis dire néanmoins que
je ne me sens coupable d’aucun crime , ni °

envers laxpersonne du sultan , ni envers
l’état. n On lui passa aussitôt au cou une
chaîne fort grosse et fort longue , dont on:
le lia aussi par le milieu du corps, de mais

. nière qu’il n’avait pàs les brus libres. Quand

l’ofïiciêr se fut mis à la têle de sa troupe,

un cavalier prit le bout de la chaîne; et
’ en marchant après l’officier , il mena Alad-

(lin , qui fut obligé de le suivre à pied; et
dans cet état il fut conduit vers la ville. .

Quand les cavaliers furent entrés dans le
faubourg, les premiers qui virent qu’on
menait Aladdin en criminel d’état , ne dou-

tèrent pasque ce ne fût pour lui couper la
tête. Comme il était aimé généralement,

lés uns prirent le sabre et d’autres armes;
et ceux qui n’en avaient pas s’armèrelt (le

pieu-Ù , et ils suivirent les cavaliers. Quelq
ques-uns gui étaient à la queueëlirent volte-
face, en faisant mine de v àulQir lès dissiper;
mais bientôt ils grossirent en si grand nom-a
lare , que les cavaliers prirent le parti de;
dissimuler, trop heureux s’ils pouvaient
arriver jusqu’au palais du sultan sans qu’on ’

185.1! enlevât Aladdin.Pour y réussir, selon
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que les rues étaient plus ou moins larges ,
ils eurent grand soin. d’occuper toute la
largeur du terrain, tantôt en s’étendant,

’ tantôt en se resserrant; de la sorte ils ar-
rivèrent à la place du palais, ou ile se mi-
rent tous sur une ligne, en faisant face à
la populace armée, jusgu’à ce que leur
officier et le cavalier qui menait Aladdin

I fussent entrés de“? le palais, et que les
portiers eussent fermé la porte pour em-
pêcher qu’elle n’eutrât. a

Aladdin fut conduit devant le sultan,
qui l’attendait sur le balcon , accompagné
du grau-d-visir; et sitôtqu’il le nit, il cour--

manda au bourreau , avait eu ordre de
se trouver là , de lui couper lajête, sana
vouloir l’entendre, ni tirer de lui aucun
éclaircissement. , ’ .

Quand lebourreau se fut saisi d’Alad-e
(lin, ilJui ôta la chaîne qu’il avait’ nif ,cou A

et autour du corps; et après avoir étendu
sur la terre un cuir teint du sang d’une
inüniùé de criminels qu’il avait exécutés,

il l’y lit mettre à genoux , et lui handales.

yeux. Alors,il tira son sabrerlârit sa
mesure pourdonuer lecoup,.en à“ ayant
et en fgisant flamboyer le’sabre en l’air
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par trois fois; et il attendit que le sultan
lui donnât le signal pour trancher la tête

- d’Aladdin; IEn-ce mement, le grand-visir aperçut
que la populace qui avait foch les cava- l
lierss et qui àvait rempli la Place, venait
d’escalader les murs du palais en plusieurs
ehdroits , et commençaità les démolir pour
faire brèche. Avant’qùe. le sultan donnât le

signal , il lui (lit : a Sire , je supplie votre
majesté de penser imûrement à ce qu’elle

ya faire. Elle va courir risque de voir son
palais forcé; et si ce malheur arrivait, l’é-

vénement pourrait en être funeste. in a Mon
palais forcé I! reprit le sultan; qui peut avoir

. mette audace P n a Sire , repartit le grand-
visir P .que votre majesté jette les, yeux“ sur

les murs de son .palais et sur la place ,
elle connaîtra la vérité de ce que je lui

diaï’ - . ’ ., - ..L’épouvante du sultan fut si grande
quand il eut vù une émeute si vive et si

“animée, que anale moment même il com“-

man bourreau de remettre son sabre
dans au , d’ôter le bandeau desyeux
3&1“ , et de le laisser libre. Il donna
Mm am chinon de crier que le
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sultan ltèfaisait grâce , et que chacun eût à

- se retirer. l vAlors tous ceux qui Étaient déjà montés

au haut des murs du palais ’, témoins de r
ce qui venait de se passer, abandonnèrent
leur dessein. Ils descendirent en peu d’ins-
tans; et , pleins de joie d’avoir sauvé la vie.
à un homme qu’ils aimaientvéritablcmeub
ils publièrent cette nouvelle àtous ceux qui
étaient autour d’eux : elle pissa lipotôt à
toute la populace qui était dans la place du
Palais pet les cnis des chiaoux , qui annon-
çaient la même chose du haut des terrasses

4 où ils étaient montés, achevèrent de lai v
rendre publique. La justice que le sultan
venait de rendre à Aladdin en lui faisant
grâce , désarma la populace, fit cesserle
tumulte , et insensiblement chacun se retira

chez soi. ’ - tQuandAladdin se vit libre, il leva la
tête du côté du balcon; et comme il eut
aperçu le sultan: a Sire ,dit-il en élevant sa
voix d’une manière touchante, je supplie
votre miné d’ajoixterune nouvelle grâce à

celle qu’elle vient de nie faire :- c’est de von-

loir bien’me faire connaître quel est mon
crime. au a Quel csttoncrime , perfide iré-
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pondît le sultan; ne le sais-tu pansa! Monte
jusqu’icî,continua-t-il, je te le ferai con-

naître. a: j , . IAladdin monta ; et quand il se fut pré-
senté h: Suis-moi , lui dit le sultan , en mer-
chant devant lui sansle regarder. Il le mena
jusqu’au cabinet ouvert; etqtnndil fut ar-
rivé à la porte z a: Entre ,lni ditlesultan : tu
dois savoir où était ton palais; regarde de
tous 0&9 , et’dis-moi ce qu’il est devenu. a

’ Aladdin regarde et ne voit rien; il s’a-
perçoitbien detoutle terrainque son palais
occupait; mais comme il ne pouvait deviner “
“comment il avait pu disparaître , cet événe-

ment extraordinaire et surprenant le mit
dans une confusion et dans un étonnement
qui l’empêchèrent de pouvoir répandrenn

seul met au sultan.
Le sultan impatient : a Blé-moi dnnc,

répéta-Fil à Aladdin, où eattnnpalnis, et
où est ma fille l n Alors Aladdin’romapit le
silence. a Sire , dit-il , je vois bien , et je
l’avoue , que le palois que j’ai fait bâtir n’est

plus à laplace oùil était; je voisdil a dis-
.paru, et je ne plus dive à votre majesté où
il peut être; mais je puis l’assurér que je
n’ai aucune par! à, cet événement. a
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.æ Je ne menuets pas en peine deœqne

ton palais est devenu , reprit le sultan , j’es-
time me fille un miüion de fois davantage.
J e veux“ que tu me la retrouves; entement
je te ferai couper la tête, et nulle Considé-
ration ne“ m’en empêchera. n - *

et Sire , repartit Aladdin, je supplie votre
majesté de m’accorder quarante jours pour

faire mes diligences; et si dans cetiutervallé
je n’y réussis pas , je lui donne me parole
que j’apporterai ma bête au pied de son

trône , afin qu’elle en dispoSe à sa volonté. n

u Je t’accorde les quarante jours que tu me
demandes, lui dit le sultan; rakis ne croit
pas abusez-le la grâce que je te fais, en
pensant échapper à mon ressentiment : en
quelqu’endroit de la terre que tu puisses
être, saurai bien te retrouver. n

umladdin s’éloi’gna de la présence du se].

tan dans une grande humiliation et dans un
état à faire pitié; il passavant travers des’

cours du palais h tête baissée; Sans oser
lever kenyan); dans la confusionoîr il était;

et les principaux officiers de laceur, dont
il n’avait pas désobligé un seul, quoiqn’a-

mis,- au lieu de s’approcher de lui pour le
consoler ou pour lui offrir une retraite chez



                                                                     

i

192 LES MILLE ET UNE NUITS,
en, lui tournèrent le dos, autant pour ne
le pas voir, qu’afin qu’il ne. pûtlpas les re-

connaitre. Mais quand ils se fussent appro-
chas de lui pour lui dire quelque chosede
consolant, ou pour luiulfaire offre de ser-l
vice, ils n’eussent plus reconnu Aladdin ;’-

il ne se reconnaissait pas lui-même , et. il
n’avait plus la liberté de son esprit. 111e fit
bien connaître quand il fut hors du palais z
car sans penserà ce qu’il faisait, il deman-
dait de porte en porte , et à tous ceux qu’il
rencontrait, si l’on n’avait pas vu son pa-
lais, ou si on ne pouvait pas lui en donner

des nouvelles. v. Ces demandes firent croiæ à tout le
monde qu’Aladdin avait “perdu l’esprit.
Quelquesëu’ns n’en firenrqne rire; mais les

gens les plus raisonnables, particulière-
“ment ceux qui avaient en quelque liaison
d’amitié et de commerce avec lui, en furent

“véritablement touchés de compassion. Il
demeura trois jours danüa ville, en allant
tantôt d’un côté g tantôt d’un autre , et en ne

mangeant que ce qu’on lui présentait par
charité , et sans prendre aucune résolution.

Enfin, comme il ne pouvait plus , dans
l’état malheureux où il se voyait, rester

«vs I A , e -
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dans une glie où il avait fait une si belle
figure, il en sortit, et il prit le chemin de I
la campagne. Il se Murna des grandes
routes, et après avoir traversé plusieurs
campagnes dans une incertitude affreuse;
il.arriva enfin , à l’entrée de la nuit, au
bord d’une rivière. La il lui prit une pensée .
de désespoir: « Où irai-je chercher mon
palais? dit-il en lui-même; en quelle pro-ï
vince, en quel pays, en quelle partie du

’ monde le trouverai-j e, aussi bien que ma
chère princesse que le sultan me demande ?
Jamais je n’y réussirai; il vaut donc mieui
que je me délivre de tant (le fatigues qui
n’aboutiriaient à rien , et de tous les chagrins

cuisans qui me,rongeut.» Il allait se jeter
dansila rivière,- selon la résolutionlqu’il

venait de prendre; mais il crut, en bon mu-
sulman fidèle à sa religiOn, qu’il ne devait

- pas le faire, sansavoir auparavant fait’sa
prière; En. voulant s’y- préparer, il s’ap-

procha du bord Je l’eau pour se laver les
mains et le visage, suivant la coutume du i
.pays; mais comme cet endroit était un peu
en pente , et mouillé par l’eau qui ybattait, °
il glissa; et il s“erait.tombé dans la rivière , .
s’il ne se fûtvretenu à un petit roc élevé
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hors de terre environ de deux 386.3. Heu-
reusement pour lui il pontait encore l’an-

’ neau que le. magiciq africain lui avait mis.
au oigt avant qu’il descendit dans le sou-i
terrain pour aller enlever la précieuse
lampe qui venait de lui être enlevée..ll
frotta cet anneau assez fortement contre le
roc en se retenant; dans l’instant , le même
génie qui lui éliait apparu dans ce souter-
rain où le magicien africain l’avait en-
fermé , lui apparut encore V: l

un Que yeux-m? lui dit le génie; me voici
prêt à t’obe’ir comme (on esclave et de tom

ceztæ qui ont l’anneau au doigt, moi et les
autres esclaves de l’anneau! a i

Aladdin, agréablement gurpris par une
apparition si peu. attendue , dans le déses-
poir: où’iletait, répondit: a Génie , sauve-

moi la. vie une seconde fois, en m’ensei-
gnant où est le .palais que j’ai fait bâtir, ou *
en faisant qu’il soit apporté incessamment
où il était. .» a Ce que tuâne’demnndes , re-

prit le génie, n’est pas de mon ressort : je
- ne snis- esglne que de l’anneau; adresse-
. toi à l’esclave de la lampe.» «Si cela est,
a repartit Aladdin, je te «commande donc,

par la puissance de l’anneau , de me trans-
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porter jusqu’au lieu où est mon palais , en
quelqu’endroit de la terre qu’il soit, et de i

v me posersous les fenêtres dé la princesse
Badroulboudour. a» A peine eut-il achevé de

. Iparler, que le génie le transporta en Afri-
que, au milieu d’une prairie où était le
palais, peu éloigné d’une grande ville, le
posa précisément spadassous des fenêtres
de l’appartementde la princesse, où il le
laissa. Tout cela se fit en un instant.

Nonobstant l’obscurité de la nui! , Aladdin

reconnut fort bien son palais! et l’apparte-
ment de la garincesse Badroulboudour ; mais
Stimule, la nuit était anuitée, et que tout
était tunique dans le palais , «il se retira
un peu à l’écart, et il s’assit au piednd’un

arbre. Là, rempli d’espérance, en faisant.
i réflexion à son bonhÈur , dontjl était rede-

vable à un pur hasard, il se trouva dans
une» situation beaucoup plus paisible qué

depuis qu’il avait été arrêté , amené devant

le sultan, et délivré du (langer présent de
perdre la vieg Il s’entretint.quelque temps
dans ces pensées. agréables; mais enfin,
comme il y avait eidq on six jours qu’il ma -
dormait point, il ne put s’empêcher de se
laisser aller au sommeil qui Il.” accablait, et
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il s’endormit au pied de l’arbre où il était.

Le lendemain, des que l’aurore com-
mença à paraitre , Aladdin fut éveillé agréa-

blcment , non-seplement par le ramage des
oiseaux qui avaient passé la nuit Sur l’arbre
sous lequel il était couché, mais même. sur

les arbres touffus du jardin de son palais.
. Il’jota d’abord les yeux sur cet admirable

édiïce , et alors il se sentit une joie inex-
primable d’être sur le point de s’en revoir

bientôt le maître, et en même temps de
posséder encore une fois sa chère prin-I -
cesse» Bandroulboudour. Il se leva , et se
rapprocha de l’apparlemeut de la prin-
cesse. Il se promena quelquüemps sous.
ses fenêtres, en attendant qu’il fût jour

4 chez elle et qu’on pût l’apercevoir. Dans
cetteiattente , il chercRait en lui-même d’où

pouvait être venue la cause de son mal-
beur; et après avoir bien rêvé, il ne douta
plus que toute son infortune ne vint d’avoir
quitté sa lampe de vue. Il s’uccusa lui-même
de négligence et du peu de soin qu’il avait
en de ne s’en pas dessaisir un seul moment.
Ce qui l’embàrr’asspit davantage , c’est qu’il

une pouvait s’imaginer. qui était le jaloux de
son bonheurmll l’eût Compris d’abord, s’il



                                                                     

coures ARABES. 197’
eût saque lui et son palais se trouvaient
alors en Afrique; mais le génie , esclave de
l’anneaO, ne.lui en avait rien dit; il ne s’en
était point informé lui-même. Le seul nom
de l’Afrique lui eût rappelé dans sa mé-

moire lç magicien africain , son ennemi

déclaré. I .L La princesse Badroulboudour se levait
plus matin qu’elle n’avait coutume depuis

son enlèvement et son transport en Afrique
par l’artiîïce du magicien africain , dont jus-

qu’alors elle avait été contrainte de sup-
porter la vue une fois chaque jour , parce
qu’il était maître du palais; mais elle l’avait

traité si durement chaque fois , qu’il n’avait

encore osé prendre la hardiesse de s’y loger.
Quand elle fut habillée , une de ses femmes,
en regardant au travers d’une jalousie ,
aperçoit Aladdin. Elle court aussitôt en
avertir sa maîtresse. La princesse, qui ne
pouvait croire cette nouvelle ., vient vite se
présenter à la fenêtre , et aperçoit Aladdin.

Elle ouvre la jalousie. Au bruit que la
princesse fait en l’ouvrant, Aladdin’lèue
la tête ; il la reconnaît, et il la salue d’un
air qui exprimait l’excès de sa joie. a Pour
ne pas perdre de temps , lui dit la princesse,
on est allé vous ouvrir la porte secrète;
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entrez et Pontet. a Et elle ferma la jalou-
SIC .

La porte secrète Était au-dessonàe l’ap-

partement de la princesse.Elle se trouva ou-
verte , et Aladdin monta à l’appartement de
la princesse. lln’est pas possible d’exprimer

la joie que ressentirent ces deux époux de
se revoir après s’être cru séparés pour ja-

mais. Ils s’embrassèrent plusieurs fois, et se
donnèrent toutes les marques d’amour et de
tendresse qu’on peut s’imaginer , après une
séparation aussi triste et aussi peu attendue
que la leur. Après ces embrassemens , mêlés
de larmes de joie, ils s’assirent ; et Aladdin
en prenant la parole : a Princesse , dit-il,
avant de vous entretenir de toute autre
chose, je vous supplie , au nom de Dieu, au-
tant pour votre propre intérêt et pour celui
du sultan votre respectable père , que pour
le mien en particulier, (le me- dire ce qu’est
devenue une vieill. lampe que j’avais mise
sur la corniche du salon à vingt-quatre
croisées , avant d’aller à la chasse. n

. a Ali, cher époux! répondit la princesse;
je m’étais bien. doutée que notre malheur
réciproque venait de cette lampe ; et ce qui
me désole , c’est que j’en suis la cause moi.

v même. n «Panneau , reprit Maddin , ne
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vous en attribuez pas la cause , elle est
toute sur moi, et je devais avoir été plus
soigneux de la conserver; ne songeons qu’à“

réparer cette perte; et peur cela faites-moi
la grâce de me raconter comment la chose
s’est passée, et en quelles mains elle est

tombée. n . ’
Alors la princesse oulhoudour ra-

conta à Aladdin ce gémit passé dans
l’échange de la lampe vleille pour la neuve,

qu’elle fit apporter afin qu’il la Vit , et
commela nuit suivante, après s’être aperçue
du trarwort du palais, elle s’était trouvée

le matin dans le pays inconnu ou elle lui
parlait , et qui était l’Afrique : particularité
qu’elle avait apprise de la bouche même du
traître qui l’y avait fait transporter par son

part magique. ;u Princesse, dit Aladdin en l’intermin-
pant, vous m’avez fait connaître le traitre
en me marquant que je suis en Afrique avec
vous. Il est le plus perfide de tous les hom-
mes. Mais ce n’est ni le temps ; ni le lieu de

vous faire une peinture plus ample de ses
méchancetés. Je vous prie seulementde me
dire ce qu’il a fait de la lampe , et où il l’a

mise, a a Il la porte dans son sein , enve-
loppée bleu précieusement , mpritla prins
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cesse; et je puis en rendre témoignage ,
puisqu’il l’en a tirée et l’a développée en me

présence pour m’en faire un trophée. n

a: Ma princesse, dit al’ors Aladdiu, ne
me sachez pas mauvais gré de tant de de-
mandes dont je vous fatigue; elles sont.

. également importanËes pour vous et pour
moi. Pour venir l ’ ni m’intéresse plus

particulièremq l nez-moi , je vous
en conjure, com Vous vous trouvez du
traitement d’un homme aussi méchant et
aussi perfide. n (c Depuis que je suis en ce
lieu , reprit la princesse , il ne s’esWésenté

devant moi qu’une fois chaque jour; et je
suis bien persuadée que le peu (le satisfac-
tion qu’il tire de ses visites , fait qu’il ne
m’importune pas plus souvent. Tous les dis-
pours qu’il me tient chaque fois ne tendent.
qu’à me persuader de rompre la foi que je
vous ai donnée , et de le prendre pour
époux, en voulant me faire entendre que je
ne doispas espérer de vous revoir jamais;
que vous ne vivez plus, et que le sultan
mon père vous a fait couper la .tête. Il
ajoute , pour se justifier , que vous êtes un
ingrat ; que votre fortune n’est venue que
de lui ;, et mille autres choses que je lui
laisse dire. Et comme il ne reçoit de moi
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pour réponse que mes plaintes doulou-
reuses et.mes larmes , il est contraint de se
retirer aussi peu satisfait que quand il ar- j
riverJ e ne doute pas néanmoins que son
intention ne soit de laisser passer mes plus
vives douleurs , dans l’espérance que je
changerai de sentiment , et à la fin d’user
de violence si je persévère à lui faire résis-

tance. Mais, cher époux, votre présence
a déjà dissipé mes inquiétudes. n “

c: Princesse , interrompit Aladdin , j’ai
confiance que ce n’est pas en vain, puis-
qu’elles sont dissipées , et que je crois avoir
trouvé le moyen de vous délivrer de votre
ennemi et dvnieh. Mais pour cela il est
nécessaire que j’aille à la ville. Je serai de
retour vers le midi , et alors je vous commu-
niquerai quel est mon dessein , et ce qu’il
faudra que vous fassiez pour contribuer à le
faire réussir. Mais afin que vous en soyez
avertie , ne vous étonnez pas de me voir
reveniravecun autre habit , et donnez ordre
qu’on ne me fasse pas attendre à la porte
secrète au premier coup que je frapperai. n

La princesse lui promit qu’on l’attendrait
à la porte , et que l’on serait prompt à lui

“Ouvrir. v -

6. i A l2
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Quand Aladdin fut descendu de l’appar-n

temeut de la princesse , et qu’il fut sorti par
’ la même porte ,ilregarda de côté et d’autre,

et il aperçut un paysan qui prenait le che-
min de la campagne. .

Comme le paysan allait au delà du palais,
et qu’il était un peu éloigné , Aladdin pressa

le pas rat quand il l’eut joint, il lui proposa
de changer 11’ habit , et’iliit tant que le paysan

y consentit; L’échange se lit à la faveur
’ d’un lJuisson ; et quand ils se Furent séparés,

Aladdin prit le chemin de la ville. Dis qu’il
y fut rentré , il enfila la rue qui aboutissait
à la porte ;.et se détournant par les rues les
plus fréquentées, il arriva m’endroit ou
chaque sprte de marchands ’et d’artisans
avait sa rue particulièreJl entra dans celle
(les droguistes; et en s’adressant à la hou.-
tiqne la plus grande et la mieux fournies,
il demanda au marchand s’il avait une ccr-’
tainè poudre qu’il lui nomma.
’ Le marchand qui s’imagiua qu’A’laddin

était pauvre , à le regarder par’son habit,
et qu’il n’avait pas assez. d’argent pour la

payer, lui dit qu’il enIavait, mais qu’elle
était chère. Aladâin pénétra dans la pensée

’ du marchand : il tira sa bourse ; et en fai-
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saut voir de l’or , il demanda une derni-
dragmç de cette poudre. Le marchand la
pesa’, l’enveloppa , et en la présentant à
Aluddin, il en demanda une pièce d’or.Alad.
dia la lui mit entre les mains ; et sans s’arq
rêter dans la ville qu’autant «de temps qu’il

en fallut pour prendre un peu de nourriture,
il revint à son palais. Il n’attendit pas à la
porte secrète : elle lui fut ouverte d’abord ,
et il monta à l’appartement de la princesse
Badroullioudour. (c Princesse , lui dit - il ,s
l’aversion (juc vous avez pour votre ravis-
seur, comme.vous me l’avez témoigné ,
fera peut-être que vous aurez de la peiueà
suivre conseil que j’ai à vous donner.
Mais permettrai-émoi de vous dire qu’il est
à. propos que vous dissimuliez, et même
que vous vous fassiez violence , si vous
voulez vous délivrer de sa persécution , et
donner au sultan votre père et mon sei-
gneur la satisfaction de“ vous revoir. Si vous
voulez donc suivre mon conseil, continua
Aladdin , vous commencerez. dès à présent

i à vous habiller d’un de vos plus beaux
habits; et quand le magicien pfricain’vienq
dra , ne faites pas difficulté de lerecevoir
avec tout le hounccueil possible , sans affena .
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talion et sans contrainte , avec un.visage
ouvert , de manière néanmoins que s’il y
reste quelque nuage d’ainction , il puisse
apercevoir qu’il se dissipera avec le temps.
Dans la conversation , donnez-lui à con--
naître que vous faitesvos efforts pour m’ou-
blier; et afin qu’il soit persuadé davantage
de votre sincérité , invitez-1e à souper avec

vous , et marquez-lui que vous seriez bien
aise de goûter du meilleur vin de son pays;
il ne manquera pas de vous quitter pour
en aller chercher]. Alors , en attendant qu’il
revienne , quand le buffet sera mis , mettez
dans un des gobelets pareils à celui dans
lequel vous avez coutume de boire , la
poudre que voici ; et en le inettant à part,
avertissez celle de vos femmes qui vous
donne à boire , 51e vous l’apporter plein de
vin au signal que vous lui ferez , dont vous
conviendrez avec elle , et de prendre bien
garde de ne pas se tromper. Quand le ma-
gicien sera revenu , et que vous serez à table,
après avoir mangé et bu autant de coups
que vous le jugerez’à propos , faites-vous
apporter le gobelet où sera la poudre , et .
changez voue gobeletavec le sien ; il trou-

. vera la faveurque vouslui ferez si grande ,
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qu’il ne la refusera pas: il.boira même sans
rien laisser dans le gobelet; et à peinel’aura-
t-il vidé, que vous le verrez tomber à la
renverse. Si vous avez de la répugnance à
boire duns.son gobelet, faites semblant de
oboire ; vous le pouvez sans crainte : l’effet de
la p0udre sera si prompt, qu’il n’aura pas

le temps de faire attention si vous buvez
ou si vous ne buvez pas. n

Quand Aladdin eut achevé : a Je vous
avoue , lui dit la princesse, que je me fais
une grande violencè , en consentant à faire
aumagicien les avances que je vois bien
qu’il est nécessaire que je fasse; mais quelle
résolution ne peut-on pas prendre contre un
cruel ennemi l Je ferai donc ce que vous
me conseillez , puisque de la mon repos ne
dépend pas moins que le vôtre. I» Ces me-
sures prises aveoIa princesse , Aladdin prit
congé d’elle , et il alla passer le reste du
jour aux environs du palais , en attendant la.
nuit pour se rapprocher de la porte secrète.

La princesse Badroulboudour, inconsola-
ble,non-sculement de se voir séparée d’A-
laddin , son cheflépoux, qu’elle avait aimé
d’abord , et qu’elle continuait d’aimer en-

core , Plus par inclination que par devoir,

- 12*
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mais même d’avecle sultan son père, qu’elle

chérissait, et doit elle était tendrement ai-
mée , était toujours demeurée dans une

“granule négligence (le sa personne depuis le
rupinent (le cette douloureuse séparation.
Elle avait même , pour ainsi dire , oublié la“

propreté qui sied si bien aux personnes de
. son sexe , particulièrement aprèslque le ma.

gicien africain 5è fut présenté à elle la pre?

migre fois ,r et qu’elle eut appris par ses
femmes , qui l’avaient reconnu, que c’était

lui qui avait pris la vieille lampe en échange
de la neuve. et que, par cette fourberie in-
signe , il lui fût devenu en horreur. Mais
l’occasion d’en prendre vengeance, comme
il le «méritait, et plus tôt qu’elle n’avait-osé

l’espérer, fit qu’elle résolut de contenter
l Aladdin. Ainsi , dès qu’il se Fut retiré , elle

semi! à sa toilette , se t coiffez-.13“ ses
femmes de lu manière qui lui était la plus
avantageuse , et elle prit un habit le plus
riche et le plus convenable à son dessein.
La ceinture-dont elle se ceignit n’était qu’or .

et que diamans enchâssés , les plus. gros et
les mieux assortis; et elle accompagna la
ceinture d’un collier de» perles seulement ,

dont les si: de chaque côté étaient d’uno
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telle proportion avec celle du milieu qui
était la plus grosse et lignas précieuse , que
les plus grandes sultan et les plus grandes
reines se seraient estimées heureuses d’en
avoir un complet de la grasseur des deux
plus petites de çelui (le la princesse. Les
bracelets , entremêlés de diamans et de rua
bis , répondaient merveilleusement bien à
la richesse de lai ceinture et du collier.

Quand la princesse Badroiilboudour fut
entièrement habillée , elle consulta son mi.
roir, prit l’avis de ses femmes sur tout son
ajustement; et après qu’elle eut vu qu’il ne

lui manquait aucun des charmes qui pou-
vaient (latter la folle passion du magicien.
africain , elle’s’assit sur son sofa, en latten-
dant qu’il arrivât.

Le magicien, africain ne Ïnanqua pas de
ovenir à son beure ordinaire. Dès. que la
princesse le vit entrer dans son salon aux.
vingt - quatre croisées ou elle l’attendait , -
elle se leva aveetout son appareil de beauté
et de charmes; et elle lui montra de la
main“ la place honorable où elle attendait
qu’il se mit, pour s’asseoir en même“ temps

que lui : civilité distinguée qu’elle ne lui

avait pas enconna faite. j
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Le magicien africain , plus ébloui de l’é-

clat des beaux yeux de la princesse , que du
brillant des pierrerîes dentelle était ornée,-

fut fort surpris. Son air majestueux , et un
certain air gracieux dont elle l’accueillait, .

” si oppOse’ aux rebuts avec lesquels elle l’a-1
vait reçu jusqu’alors , le rendit confus. D’a-

bord il voulut prendre place sur le bord du
sofa; mais comme il vit que la princesse ne
voulait pas s’asseoir dans la sienne qu’il ne
se fût assis où elle souhaitait , il obéit.

-Qüand le magicien africaincfut placé, la
princesse , pour le tirer de l’embarras. où
elle le voyait, prit la parole , en le regar-
dant d’une manière à lui faire croire qu’il
ne lui était plus odieux , comme elle l’a-
vait fait paraître auparavant, et elle lui
dit: a Vous vous étonnerez sans doute de
me voir aujourd’hui toutautre que vous ne -
m’avez vue jusqu’à présent; mais vous n’en

serez plus surpris quand je vousdirai que
je suis d’un tempérament si opposé à la tris-

tesse, à la mélancolie , aux chagrins et aux
l inquiétudes, que je cherche à les éloigner
- le plus tôt qu’il m’est possible , dès que je

trouve que le sujet en estassé. J’ai fait ré-
flexion sur ce que vous ’m’ûez représenté
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du destin (l’Aladdin ; et de l’humeur dont
je connais mon père , je suis persuadée a n
comme vous , qu’il n’a pu éviter l’effet

terrible de son courroux. Ainsi , quand je
m’opiniâtrerais à le pleurer’toute ma vie,

je vois bien que mes larmes ne le feraient ’
pas revivre. C’est pour cela qu’après lui

avoir rendu , même jusque dans le tom--
beau , .l’eülevoirs que mon amour demain;
duit que je lui rendisse , il m’a paru que je
devais chercher tous les moyens de me con-’
soler. Voilà les motifs du changement que-
vous voyez en moi. Pour commencer donc
à éloigner tout sujet de tristesse , résolue à.

la bannir entièrement , et persuadée que
vous voudrez bien me tenir compagnie , j’ai
commandé ilu’on nous préparât à souper.

Mais comme je n’ai que duvin de la Chine, i.
et que je me trouve en Afrique , il m’a prit
une envie de goûter de celui qu’elle pro-

.duit; et j’ai cru , s’il y en a, que vous en
trouverez du meilleur. x)

Le magicien africain; qui avait regardé
comme impossible le bonheur de parvenir
si promptement et si facilement à entrer.
dans les bonnes grâces de la princesse Ba-
alroulboudour ,lui marqua qu’il ne trouvait.-

.-.... ».. “un .9. a.» n-
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pas de termes assez forts pour luitémoignei-
combien il était sensible à ses bontés; et en
eEet , pour finir au plutôt un entretien dont
il eût en peine à se tirer s’il s’y fût engagé

plus avant, il se jeta sur le vin (l’Afrique
p dont elle venait de lui parler, et il lui dit

que parmi les avantages dont l’Afrique pou-
vait se glorifier, celui de produire d’excel-I
lent vin [était un des principaux , “üiculiè-

rement dans la partie où elle se trouvait;
(iu’il en avait une pièce de sept ans qnin’é-

.tait pas encore entamée , et que , sans le trop
priser , c’était un vin qui surpassait en
bonté les vins les plus excellons (lu monde.
tr Si ma princesse , ajouta-Fil, veut me le *
permettre, j’irai en prendre deux bouteilles,
etje serai (le retour incessamment. n (r Je
seraisnfâche’e de vous donner cette peine,

’ lui dîtla princesse; il faudraitmieux que
vous y envoyassiez quelqu’un. n « Il est né«

cessnire que j’y aille moi-même , repartit le -

magicien africain g personne que moi ne
sait on est la clef du magasin , et personne
que moi aussi n’ale secret del’ouvrir. n a Si

Cela est ainsi, dit la princesse, allez donc
et revenez promptement. Plus vous mettrez
de temps, plusj’aurai d’impatience devons
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revoir; et songes que nous nous mettront
à table dès que “vouseserer. de retour. n

Le magiciennafricaiu, plein d’espérance
de son prétendu bonheur, ne ’coumt pas
cllerçlxer son vin de sept ans; il y vùla
plutôt, et il revint fort promptement. La
princesse , qui n’alait douté qu’il ne fît

“ diligence, avait jeté elle-même la poudre
qu’Aladdin lui avait apportée, dans un go-
belet qu’elle avait mis à part, et elle venait
de faire servir.,lls se mirent à table vis-à-
vis l’un (le l’autre , (le manière que le ma-

gicien avait le des tourné au buffet. En. lui
présentant ce qu’il y avait de meilleur, la
princesse lui “dit : u Si vans voulez , je vous
donnerai le plaisir des instrumehsvet des
voix; mais comme nous ne sommes que
vous et moi, il me semble que la conver-
sation nous dolmen plus de plaîslr. n Le
n’uagicien regarda ce choix de laTrîncêsse

comme une nouvelle faveur.
Après qu’ils eurent mangé quelques mon ’

ceaux, la princesse demanda à hoîre. Elle
but Ma santé du magicien; et quandielle eut
lur: a Vous aviez raison , dit-elle , de faire
l’éloge de votrOvin; jamais je n’en avals e
bu de si délicieux. n « Charmante princesse,



                                                                     

212 LES MILLE ET UNE NUITS,
répondit-il , en tenant à la main le gobelet
qu’on venait, de lui présenter, mon vin ac-
quiert une nouvelle bonté par l’approbation
que vous lui donnez. n a: Buvez à ma santé,

reprit la princesse; vous trouverez vous-
même que je m’y connais. » Il but à la santé

de la princesse. Et en rendant le gobelet :
«Princesse, dit-il, je me tiens heureux
d’avoir réservé cette pièce pour une si
bonne occasion; j’avoue moi-même que je
n’en ai bu de ma vie de si excellent en “plus
d’une manière. n

Quand ils eurent continué de manger et
de boire trois autres coups, la princesse ,A
qui avait achevé de charmer le magicien
africain par ses honnêtetés et par ses ma-I
nières tout obligeantes , donna enfin le si-
gnal à la femme qui lui donnait à boire, en
disant ennième temps qu’on lui apportât
sourgobelet plein de vin , qu’on remplît de
même celui duilnag’icien africain, et qu’on

. le lui présentât. Quand ils eurent chacun
leur gobelet à la main: (K Je ne sais, dit-
elle au magicien africain, commentera en
use chez [vous quand son s’aime. bien ,- et

I qu’on boit ensemble coma: nous le faisons.
Chez nous, à la Chine , l’amant et l’amante
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se présentent réciproquement à chacun leur
gobelet, et de la sorte ils boivent à la santé
l’un de l’autre. 1) En même temps elle lui
présenta le gobelet qu’elle tenait , en avan-

çant l’autre main pour recevoir le sien.
Le magicien africain se hâta de faire cet
échange avec d’autant plus de plaisir, qu’il

regarda cette faveur comme la marque la
plus certaine de la conquête entière du
cœur de la princesse , ce qui le mit au
comble de son bonheur. Avant qu’il bût z
« Princesse , dit-il le gobelet à lamai)“ il
s’en faut beaucoup que nos Africains soient
aussi raffinés (laps l’art d’assaisonnei- l’a!

monr de tous ses agrémens que les Chinois;
et en m’instruisaut d’iuie leçon que 1730.,

rais, j’apprends aussi à quel point je dois
être sensible à la grâce que je reçois. J a-
mais je ne l’oublierai, aimable princesse z
j’ai retrouvé , en buvant dans votre gobe-r .
let, une vie dont .votre cruauté m’eût fait
Perdre l’espérance si elle eût continué. n

La princesse Badroulboudour, qui s’en-
nuyait (lu discours à, perte de Que du magi-
cien africain me Buvons, dit-elle en l’inter-
rompant, ions reprendrez après ce que
wons voulezme dire. ann même .temps elle

6. - 1 5
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porta à la bouche le gobelet qu’elle ne toua

clin que du bout des lèvres, pendant que
le magicien africain se pressa si fort de la
prévenir, qu’il vida le sien sans en laisser

I

une goutte.En achevant de le vider, comme i
il avait un peu penché la tête en arrière
pour montrer sa diligence, il demeura quel-
que temps en cet état, jusqu’à ce que la

sprintasse , qui avait toujours le bord du
gobelet sur ses lèvres , vit que les yeux lui
tournaient, etqa’il tomba sur le dos sans

sentiment; ’
La princesse n’eut pas besoin de coma

inander qu’on allât ouvrir h porte secrète à
AladdinÂ Ses femmes , qui avaient le mot,“

a s’daient disposées d’espæe en espace de-

puis le salon jusqu’au bas de l’escalier, de
manière que le magicien africain ne fut pas
plutôt tombé a la renverse , que la porte lui

n fut ouverte presque dan; le moment;
Aladdin monta, et il entra dans le salon.

Dès qu’il eut vu le magicien africain étendu
sur le sofa,’il arrêta’la princesse Badroul-

boudour qui s’était levée, et s’avançait

pour lui témoigner sa joie enil’embrassant :
a. Princesse ,v» dit-i1, il n’est pas encore
temps; obligebmoi-de fous retirer à votre
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appartement, et faitesqu’on me laisse seul ,
pendant que je vais travailler à vous faire
retourner aila Chine avec la même diligence
que vous en avez été éloignée. 3)

En etfet,“qnand la princesse fut hors du .
salon, avec ses femnies’et ses eunuques,
vAladdin ferma la porte; et après qu’il se fut “

approché du cadavre du magicien africain ,
qui était demeuré sans vie , il ouvrit sa
veste, et il, en tira la lampe enveloppée de
la manière que la princesse lui avait mar-
que. ll la développa , et il la frotta. Aussitôt
le génie se présenta avec son compliment
ordinaire. n Génie , lui dit Aladditi, je l’ai
appelé. pour t’,ordonner,çle la part de k
lampe ta bonne maîtresse,- que tu vois, de .
faire que ce palais soit reporté incessam-
ment à la Chine , au même lieu et à la même
place d’où il a été apporté ici. n Le génie,

après avoir marqué par une inclination de
tête qu’il allait obéir, disparut. En effet, le

transport se fit, et on ne le sentit ,1! par
,deux agitations fort légères : l’une , quand
il fut enlevé duilieu où il était en Afrique;
et l’autre , quand il fut posé àîla Chine vis-

à-vis le palais du sultan; ce qui se fit dans
un intervalle degrés-peu de dam, h I

C
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Aladdin descendît à l’appartement delà

princesse; et alors en l’embrassant: en Prin-
cesse , dit-il , je puis vous assurer que v Qh’e

inie et la mienne seront complètes demain
matin.» Comme la princesse “n’avait pas
achevé de sonpen, et qu’Aladdiu avait lie--

soin de manger, la nprincesse fit apporter
du salon aux vingt-quatre croisées les mets
qu’on y avait servis , et auxquels on n’avait

presque pas touché. La princesse et Alad-
diu mangèrent ensemble , et burent du hon
vin vieux du magicien africain : après quoi, l
sans parler de leur entretien, qui ne pou-
vait être que nes-satisfaisant, ils se retirè-
rent dans leur appartement. - l -

V Depuis l’enlèvement du palais d’Aladdin

et de la princesse Badroulbondour , le sul-
tan, père de cette princesse , était inconso-
lable de l’avoir perdue , comme il se l’était

imaginé. Il ne dormait presque ni nuit ni
jour; et au lieu d’éviter tout ce qui pouvait
l’entrgtenir dans son amictiou , c’était au
contraire ce qu’il cherchait avec plus (le
soin. Ainsi , au lieu qu’auparavant il n’allait

que le matin au cabinet ouvert de son palais,
pour se satisfaire par l’agrément de cette
vue dont il ne pouvait a: rassasier; il y

à
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allait plusieurs fois le jour renouveler ses
larmes, et se plonger de plus en plus dans
les profondes douleurs, par l’idée de ne
voir plus ce qui lui avait tant plu, et d’avoir
perdu ce qu’il avait de plus cher au monde.
L’aurore ne faisait encore que de paraître,
lorsque le sultan vint à ce cabinet, le même
matin que le palais d’Aladdin venait d’être

rapporté à sa place. En feutrant, il était i
si recueilli en lui-même et si pénétré de sa
douleur , qu’il jeta les yeux d’une manière.

triste du côté de la place où il ne croyait
voir que l’air vide, sans apercevoir le pa-
lais. Mais comme il vit que ce vide était
rempli , il ts’imagina (l’abord que c’était

l’effet d’un brouillard. Il regarde’avec plus * i
d’attention tu il connaît , à n’en pas douter,

que c’était le palais d’Aladdin. Alors la joie

, et l’épanouissement du c’œur succédèrent

aux chagrins et à la tristesse. Il retourne à

son appartement en pressant le pas, et
il commande qu’on lui selle, et qu’on lui
amène un cheval. Ou le lui amène; il le
monte; il part, et il lui semble qu’il n’ar-
rivera pas assez tôt au palais d’Aladdin.
Ü Aladdin, qui avait prévu ce qui pouvait

arriver, s’était levé dès la petite pointe du

. .
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jour; et dès qu’il eut pris un des’babits les

plus magnifiques de sa garde-robe, il était
monté au salon aux vingt-quatre croisées,
d’où il aperçut que le sultan venait. Il des-

. ceudit, et il fut assez à temps pour le rece-
voir au bas du grand escalier, et l’aider ë
mettre pied à terre. u Aladdin, lui dit le

4 sultan , je ne puis vous parler que je n’aie
vu et embrassé ma fille. » »
I Aladdi’n conduisit le sultan à l’apparte-
i’nent de la princesse Badroulboudour. Et la
princesse, qu’Aladdin, en se levant, avait
inertie de se souvenir qu’elle n’était plus en

Afrique , mais dans la Chine et dans la ville
capitale du sultan son père , voisine de’son

. V palais, venait d’achever. de s’habiller. Le
sultan l’embrassa à plusieurs fois, le visage
baigné de larmes de joie; et la princesse ,
de son côté , lui donna toutes les marques
du plaisir extrême qu’elle anime le revoir.

Le. sultan fut quelque temps sans pouvoir
Ouvrir la bouche pour parler: tant il était
attendri d’avoir retrouvé sa chère lille .
après l’avoir pleurée sincèrement Comme

perdue ! et la princesse, de son côté, était
tout en larmes de la joie qu’elle avait de
revoir le sultan son père.
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Le sultan prit eniin la parole : «Ma 511e ,’

dît-il, je veux croire que c’est la joie que

vous avez de me revoir, qui fait que vous
rue paraissez aussi peu changée que s’il ne
vous était rien arrivé de fâcheux. Je suis
persuadé néanmoins que vous avez beau-
coup souffert, On n’est pas transporté dans
un palais tout entier , aussi subitement que
vous l’avez été, sans de grandes alarmes
et 3e terribles angoisses. J e veux que vous

me racontiez ce enest, et. que vous ne l

me cachiez rien. n .: La princesse se fil: un plaisir de donner
au sultan son père la satisfaction qu’il de.
mandait. a: Sire, dit la princesse, si je pa-
rais si peu changée ,» je supplie votre main
jesté de considérer que je commençai à
respirer dès hier de grand matin par la
présence d’Aladdin, mon cher époux et
mon «libérateur, que j’avais regardé et

pleuré comme .perdu pour moi, et que le
bonheur que je viens d’avoir de l’embrasp
ser me remet à peu près dans la même asa-Ir
siette qu’auparavant. Toute ma peine néan-
moins, à proprement parler, n’a été que de

me voir arrachée à votre majeste et à mon
cher époux , non-seulement par rapport à
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mon inclination à l’égard de mon époux ,
maismême par’l’inquiétude où j’étais sur

les tristes effets du courroux de votre ma-
jesté , auquel je ne doutais pas qu’il ne dût
être exposé, tout innocent qu’il était. J’ai

moins souffert de l’insolence de mon ravis-
leur, qui m’a tenu (les discours qui ne me
plaisaient pas. Je les ai arrêtés par l’ascen-
dant que j’ai su prendre sur lui. D’ailleurs
j’étais aussi peu contrainte que je le suis
présentement. Pour ce qui regarde le fait
(le mon enlèvement, Aladdin n’y a aucune
part : j’en Suis la Cause moi seule, mais
très-innocente. n ’ A I

Pour persuader au sultan qu’elle disait
la vérité, elle lui fit le détail du déguise-
ment du magicienafricain en marchand de
lampes neuves à changer contre des vieilles,
et du divertissement qu’elle s’était donné
en faisant l’échange de la lampe d’Aladdîn ,

dont elle ignbrait le secret et l’importance ; h
de l’enlèvement du palais et de-sa personne

taprès cet échange , et du transport de l’un
et de l’antre en Afrique avec le magicien
africain qui avait été reconnu par deuxide
ses femmes , et’jmr l’ennuque qui avait fait w

’Pé’claange de la lampe, quand il avait pris la
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hârdiesse de venir se présenter à elle la preu s
nière fois après le succès de son aùdaciense
entreprise, et de lui faire la proposition de
l’épouser; enfin, Je la persécution qu’elle
avait soufferte jusqu’à l’arrivée d’Aladdin;

des mesures qu’ils avaient grises conjointai
ment pour lui enlever la lampe qu’il portait
sur lui; èoment ils avaient réussi , elle
particulièrement, en prenant le parti de
dissumnlei: avec lui; et enfin de l’inviter à
souper avec elle; jusqu’au gobelet-initié
«tionnévqu’elle lui-avait présenté. u Quanhu

Teste, ajouta-belle, je laisse à “Aladdin à
wons en rendre compte. n 4 » u -- -
î (Aladdin eutpeu de chose à dire se suies
-tau. a Quand, dit-il , -on n’eut oüvert la
Aporte secrète que j’eus montéjau salon aux

vingt-queue croisées,- et que j’eus vu le
traître étendu mort sur le sofa par la vior-
lence de la poudre“; comme il ne contenait-
pas que la princesse restât davantage , je
la priai de descendre à son appartement
avecses femmes et ses eunuques. J e restai

fseu] ; et àprès avoir tiré la lampe du sein
.du magicien , je me servis du même, secret
dont il s’était servi pour enlever-ce palais
en ravissant la princesse. J’ai fait en sorte

I“ 15* I I
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V quels-palais se trouve- en sa place , et j’ai

en le bonheur de ramener-la princesse à
votre mai esté , comme elle me l’avait com-
mandé. Jeln’en-impose allas à votre majestéà

et si elle veutse donner la peine de monter
au salon, elle veuve le magicien puni comme

il le méritait. a : - t.i-»Pour.e?assurer.entièremenb de la vérité à

le sultan se leva et monta; et quand il eut
yu le magicien africain mort, le .visage
livide par la violence du poison , il
epbrassa Aladdin avec beaucoup de ten-
dresse,“- en, lui disant ; « Mou fils, ne me
sachez pasimauvais gré du procédé dont
j’ai usé contrer-vous; l’amour, paternel mïy

a forcé, .etfje mérite que vous meupardea-
niezl’excèevoùjeme suiszportér» u Sire,
reprit Aladdjn , je n’airpasle moindre sujet.
de plainte contre Inconduite.- de votre mn-

.jesté ; elle n’a fait. que ce qu’elle devait faire.

.Ce magicien, cet infâme , ce dernierdcs
hom-mes, est la eause unique de me
grâce. Quand votre majesté en auraleloisir,

je lui (“and le récit d’une cette malice qu’il

m’a Faite, non moins noire que celle-cit, L
I dqnti’ai été préservépar unegrâce de Dieu

:Weparlicnlièsethle prendrai ceJoisir

. . 5 i
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exprès, repartit le sultan ,’ et bientôt. Mais

songeons-à nous ,. et: fait» ôter ce:

objet odieux. n , . v l 1Maddin St caleter laciniure du magh-
sien africain , avec ordre de le jeter Un
voirie pour servir de pâture aux animanxat
aux oiseaux. Le sultan cependant , après
avoir commandé que - les tambours , les

l timbales, les trompettes et les autres ins-e
trumens annonçassent la joie publique , fit l
proclamer unefête de dînions ,,en réjouis-

sance du retour vie-fla prince Badronlù
boudeur et d’AladdiIÈnvec son palais.

C’est ainsi qn’Aladdin échappa pour la

accoude fois. ara-W presque inévitable
de perdre la vie : mais ce ne fut-pas le der-
nier; il en courut-un troisième , dont nous
allons rapporter les circonstances.

Le magicienafricain avaitun frère cadet
qui n’était pas moins habile que “si dans

» l’art magique; on peut même dire qu’il le

surpassait en méchanceté et en artifices per-
nicieux. Comme ilsne demeuraient pas tou-
jours ensemble ou dans la même ville, et
que souvent l’un se trouvait au levant pen-
dant que l’autre était au couchant, chacun
ile-son côté, ils Inc-manquaient pas chaque
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année de s’instruire par la géomance , en!

quelle partie du monde ils étaient, en quel’
état ils se tiouvaient , et s’ils n’avaient pas
besoin du secours l’un de l’autre.

Qnelque temps après’que le magicien.
africain eut succombé dans son entreprise
contrevile bonheur d’Aladdin , son cadet,
qui n’avait pas eu (le ses nouvelles depuis

i un au , et qui. n’était pas en Afrique, mais
dans un pays très-éloigné, voulut “sandr

en quel endroit de la terre il était, com-
ment il- se portait, (ag-ce qu’il y faisait-En
quelque lieu’qu’il alËt , il portait toujours
avec lui son carré géomantique aussi bien
que son Frère. Il prend ce carré; il accorn-
mode le sable; il jette les points; il en tire
les figures ,7et enlin il forme l’horoscope.
En parcourantchaque figure , il trouve que
son; frère n’étaitplus aunmnde; qu’il avait
été empoisonné, et qu’il étai! mort subi-

tement; que cela était arrivé à la Chine“,
et qué c’était dans une capitale de la Ghirne

située en tel endroit; et enfin , que celui
.par qui il avait été empoisonné était un
homme de basse naissance , qui avait épousé I
uneprincesse fille d’un sultan. ’

Quand le magiçien eut appris de la sorte

v (vu-.1 A-’.w
.,I.»l- V- .V.V-A.-.--»/-*x-’ w , ,»./-- a r- ,,.,/....-w .
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quelle avait été la triste destinée de son
frère, il ne. perdit pas de temps en des re-
grets qui ne lui eussent pas redonné’la vie.
La résolution prise stiple-champ de venger
sa mort, il monte à cheval , et il se met en
chemin , en prenant sa route vers la Chine:
Il traverse plaines , rivières; montagnes ,
déserts; et après une longue traite , sans
s’arrêter en aucun endroit, avec desâitigues

incroyables, il arriva enfin à la Chine; et
peu de temps après à la i capitale que la
géomance lui. avait enseignée. Certain qu’il
ne s’était pas trompé , et qu’il n’avait pas

pris un royaume pour ministre , il s’arrête
dans cette capitale, et il y prend logement.

Le lendemain de son arrivée , le magicien
sort; et en se promenant par la ville, mon
pas tant pour en remarquer les beautés qui
lui étaient fort indifférentes , que dans
l’intention de commencer à prendre des

, mesures pour l’exécution (le son dessein “
pernicieux, il s’introduisitdansles lieux les
plus fréquentés , et. il prêta l’oreille à ce que

l’on disait. Dans un lien ou l’on passait le

temps à jouer àplusieurs sortes de jeux:
et où , pendant que les uns jouaient,
d’autres s’entretenaient ,.les miaules nom-
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veuesiet des amines du temps , d’autres de
leurs propres. affaires , il entendit qu’on
s’entretenait et qu’on racontait des mer--
veilles de la vertu et de la piété d’une
femme retirée du; monde, nomméeFatime ,
et même de ses miracles. Comme ilicrut
que cette femme pouvait lui être utile à
quelquechose dans ce qu’il médisait, il prit
à partun de ceux dale compagnie , et il le
pria de vouloir bien luindirq; plus particu-
lièrement quelle était cette sainte femme ,
etquelie sorte de miracles elle faisait.

ct Quoi l lui-dit cet homme , vous n’avez
a pas encore vu cette femme ni entendu

parler d’elle ? Elle faitl’admiration de- toute

laville par ses jeûnes, par ses austérités
et parle bon exemple qu’elle donne. A la
réserve du lundi-et- duvvendredi, elle ne
compasdc soupent enniaisa; et les jours
qu’elle-se fait voir par la ville, elle fait
des biens infinis, et il n’y a personne
àâligé du mal de tête, ne reçoive la
guérisonfpar l’imposition de ses mains. a

. Le magicien ne voulutnpas en savoir da-
! matage mincet article; il demanda seule-

mah ail-môme homme, en quel quartier de
le ville était. kamikaze 41::ch sainte
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femme. Cet. homme le lui enseigna; un!
quoi, après avoir conçu et arrêté, le dessein
détestable dont nous allons parler bientôt,

. afin derle savoir plus sûrement , il observa
toutes ses démarches le premierjourqu’elle
sortit, après avoir fait cette enquête, sans
la perdre de vue jusqu’au soir, qu’il la.vit

rentrer claps son ermitagea Quand il «eut
bien remarqué l’endroit, il se retira dans
un des lieux (papous mon: dit, où l’on
buvait d’umertaine boitoonæhnude , et ou
l’on pouvait; passer la nuit si l’on voulait,
particulièrement dans les grandes chaleurs,
que l’on aime: miennes: ces pays-Recueil”

n sur, hutte inexistas milita--
Le magicien , me: “renommé le

maître du lieu , en lui paymtle peu: deaé-
pense qnîilavait faite, sortit versleminuit,
et il alla deuil; à l’termitagee’de-Fatime, la

.sainte femme : nom-sous lequel elle était
connue-dans toute la ville. Il n’eut pas de
peine à ouvrir laporte 2 elle nierait’fermée
qu’avec un loquet; îlien-cheum? nanan-faire

«le-bruit; quand il mtentré ,æbil aperçut
Engin à leclarté de ira-lune, cruchée à l’air,

errquidormait suruneofa garni d’une méo
-- chantentte , en açpuyâe contre malinké
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Il s’approcha d’elle , auprès avoir tiré un
poignard qu’il portait au côté , il l’éveilla.

En ouvrant les yepxi,’ la pauvre Fatima.
fut fort- .étonnée de voir un” hommë prêt à i

la poignardera En lui appuyant le poignard
contre le oœun, prêt âl’y enfôncer : a Si tu
(tries , dilE-il , ou si tu fais le moindre bruit,
jets tue; mais lève-toi , et; fais ce que je te

dirai. a - - - - 7, Fatime, qui était muchée dans son habit;
se leva enhemblantde’frayeur. « Ne crains
pas , lui dit le magicien; je. ne demaxide
qiie ton habit ,-donne-le-moi et “prends le
mien. Ils firentlhâch’ange (l’habit; et quand

le magiciennse futhabillé de cêlui deFalimej
il lui dit 1 «vGolote-nioil’le visage comme le ’

tie’n, de manière que: je te ressemble, et? i
que,ln.couleur naseau: pas: n Gamme il
vit qu’elle tremblait encore , ’ pour la rasé 1
suret, et afin. qu’elleu’fmce qu’il souhaitait

avec plus d’assurance, ’il lui ïdit : il“?
crains pas , te dis-je crime une’fois’3lîe’t’e’

flaminienne: min DWËM H

JT’
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sara que la couleurne changt’rait pas, et qu’il

avait le visage de la même couleur qu’elle,
sans différence. Elleluimit ensuite sa pro-
pre coiffure sur la tête, avec un voile , (lent

v elle lui enseigna commun il fallait qu’il se
cachât le visage en allant par la ville. En:
fiu , après qu’elle lui eut mis autour du cou
un gros chapelet qui lui pendait par-devant
jusqu’au milieu du corps , elle lui mit à la
main lemême bâton qu’elle avait coutume

de porter; cirer: lui présentant un miroir r
au Regardez. ,A dit-elle , vous verrez que
Vous me ressemblez on ne peut pas mieux.»
Le magicien se trouva comme il l’avait sou-
haité ; mais il ne tint pas à lei-bonne Fatima
le serment qu’il lui avait fait-si solennelle-
ment. Afin qu’on ne vit pas de sang en la
perçant de son poignard“, il l’étrangler; et

quand il vit qu’elle avait rendu l’âme , il
traîna son cadavre par les pieds ju3qu’à la

citerne de l’ermitage, et.-il. la dedans.
, Lemagicien , déguisé ainsi en Fatime’, la

sainte femme, passa le restede la nuit dans
l’ermitage, après s’être souillé d’un meurtre .

si. détestable. Le lendemain , à uneheure ou
deux du matin , quoique tians un-jour que
la sainte femme n’avaitpas souhaite titular-i
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tir, il ne laissü pas dale faire, bien parr--
suadé qu’on ne l’interrogerait pas là-dessus,

et au ces qu’on l’interrogeât , prêt. à réa

pondre. Comme une des premières choses
qu’il avait. faite enge-lavant avait été d’aller .

reconnaître le palais d’Aladdin , et que c’é-

tait là qu’il ’avait projeté devjouer son rôle,

prit son chemin de ce côté-là.
Dès“qu’on eut aperçu la sainte femme ,

comme tout le peuple se l’imagine, lei-ma-
gicien fut bientôt environné d’une grande
effluence (le mondeA Lemme. se recomman-

. daient à ses prières; d’autres lui baisaient
la main; d’autres , plus réservés, ne lui bai-

salent que le bas de sa robe; et. d’autres ,
soiLqu’ils eussent mal à la tête , ou que leur
intention fût seulement d’en être préservés,

s’inclinaieut devant lui , afin qu’il leur im-
posât. les mains ne qu’il faisait en marmot-

.- lant quelqms paroles en guise de prières:
et il imitait si, bien la sainte femme ,.que
,toutle monde le prenait pour elle. Après
, s’être arrêté souvent pour-satisfaire ces son

tes de gens qui ne recevaient ni bien ni mal
de cette sarte d’imposition de mains , il ar-’

. riva enfin dans le place-dupalais d’Aladdin,
si» mon“? l’amena fut plus grande ,
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l’empressement fut aussi plus grand à qui
s’approcherait de lui. Les plus forts et les
plus zélés fendaient la foule pour se faire
place; et de là s’élevèrent des querelles
dont le huit se fit entendre du salon aux
vingt-quatre croisées où était la princesse

Badroulhou’dour. ’ i
La princesse demanda ce que c’était que

ce bruit; et comme personne ne put lui en
rien dire, elle commanda qu’on allât voir,
et qu’on vînt. lui en rendre compte. Sans
sortir du salon , une “de ses femmesregarda

’ par une jalousie , et elle revint lui dire que
le bruit venait de la foule du monde qui en-
vironnait la sainte famine pour se faire gué-
rir du mal de tête par l’imposiIiOn de ses

mains. l ’ »Laprincosse, qui depuis long-temps avait
entendu dire beaucoup de de la sainte
femme, mais qui ne l’avait pas encore vue,

4 eut la curiosité dela voir et de s’entretenir
avec elle. Comme elle en ’ eut témoigné

quelque chose , le chef de ses eunuques qui
était présent , lui dit que si telle le souhai-
tait , il était aisé de la faire venir, et qu’elle

n’avait qu’à commander. La princesse y
consentit; et aussitôt? il détacha quatre eu-
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nuques , avec ordre d’amener la prétendue.

sainte femme; IDès que les eunuques furent sortis de la
porte du palais dlAladdin , qu’on eut vu
qu’ils venaient du côté où était le magicien

déguisé , la foule se dissipa ; et quand il fut
libre, et qu’il eut vu qu’ils venaient à lui ,

il fit une partie du chemin avec d’autant
plus de joie, qu’il voyait que sa fourberie
prenait un bon chemin. Celui des eunuques
qui prit la parole , lui dit : u Sainte femme 5
la princesse veut vous voir; venez , suivez-
nous. a a: La princesse me fait bien de
l’honneur, reprit la feinte Fatima ; je suis
prête à lui obéir. n Et en même temps elle
suivit les eunuques , qui avaient déjà repris

le chemin du palais. tQuand lemagicien, qui, sous un habit
de sainteté , cachaituncœur diabolique , eut
été introduit dans le salon aux [vingt-quatre I
croisées , et qu’il-eut aperçu la princesse ,I

il débuta par une prière qui contenait une
longue énumération de vœux et de souhaits
pour sa santé ; pour sa prospérité , et pour
l’accomplissement de tout ce qu’elle pou-
’vait désirer.- Il déploya ensuite toute sà
rhétorique d’imposteur “et d’hypocrite pour
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t» s’insinuer dansl’esprü de la princesse , sous

le manteau d’une grande piété 5- et il lui fut -

d’autant plus aisé de réussir, que la prin-i
i cesse, qui était bonne naturellement, était

persuadée que tout le monde était bon
comme elle, ceux et celles particulièrement
qui faisaienl profession de servir Dieu dans
la retraite.

Quand la fausse Fatime eut achevé sà
longue harangue : a: Ma bonne mère , lui
dit la princesse, je vous remercie de vos
bonnes prières; j’y. ai grande confiance , et
jlespère que Dieu les exaucera: approchez-

i vous,asseyez-vous près de moi. n La fausse
Fatime s’assit avec“ une modestie affectée;

et alors , eu reprenant la parole: a: Ma
bonne mère , dit la princesse , je vous (le-a
mande une chose qu’il faut que vous m’ac-

cordiez; ne me refusez pas, je vous en
prie z c’est que vous demeuriez avec moi,
afin“que vous m’entreteniez de votre vie»,

et que j’appreune de vous et par vos bons
exemples comment je dois servir Dieu. n-

u Princesse, dit alors la feinte Fatima,
je vous supplie de ne pas exiger de moi
une chose à laquelle je ne puis consentir

sans meldélourner et me distraire de mes
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prières-et de mes exercices de dévotion, a“

a: Que cela ne vous fasse pas de peine,
reprit la princesse : j’ai plusieurs apperte-r
mens qui ne sont pas occupés; vous ciroisi- I
rez celui qui vous conviendra le mieux ,
et vous y ferez.tous vos exercices avec la
même liberté que dans votre ermitage. à

Le magicien , qui n’avait d’autre but que
de s’introduire dans le palais d’Aladdin,
ou il lui serait plus aisé d’exécuter la mé-

chanceté qu’il méditait, en y demeurant
Ions les auspices et la protection ’de la prin-
cesse, que s’il eût été obligé d’aller et de

venir de l’ermitage au palais“, et du palais
à l’ermitage , ne fit pas de plus grandes iris.
tances pour s’excuser d’accepter l’offre

obligeante de la princesse. or Princesse , dit-
il , quelque résolution qu’une femme pau-
yre et misérable comme je le suis ait faite
de renoncer au monde , à’ses pompes et à
ses grandeurs, je n’ose prendre la hardiesse
de résister à la volonté et au commande-
ment d’une princesse -si pieuse et si chari;

hâble. a) vSur cette réponse du magicien , la prin-
cesse , en se levant elle-même, lui dit:
s Levez-vous, “et venez avec moi, que je

n.
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vous fasse voir les nppartemens vides que
j’ai, afin que vous choisissiez. n Il suivit -
la princesse BadUulboudour; et ile tous
les appartemens qu’elle lui fit voir, qui
étaient. très-propres et très-bien meublés ,
il choisit celui qui lui parut l’être moira
que les autres, en disant par hypocrisie
qu’il était trop bon pour lui; et qu’il ne le

choisissait que pour complaire à la prin:-

cesse. IA La princesse voulut remener le fourbe
au salon au vingt-quatre croisées, pour le
faire dîner avec elle; mais comme pour
manger il eût fallu qu’il se En découvert le

visage qu’il avait toujours en voilé jus;
qu’alors, et qu’il craignit que la princesse
ne reconnût qu’il n’était pas Fatime’ la

sainte femme, comme elle le croyait, il la
pria avec tant d’instance de l’en dispenser;

en lui représentant qu’il ne mangeaitque
du pain et quelques fruits secs, et. de lui
permettre de prendre son petit repas dans

, son appartement, qu’elle le lui accordas
u Ma bonne mère , lui dit-elle, vous êtes
libre; faites comme si vous étiez dansvotre
ermitage : je vais vous faire apporter à
manger; mais souvenez-vous que je vous
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attends, dès que vous aurez pris votre repas. a!

La princesse dîna, et la fausse Fatime
ne manqua pas de ven’u- la retrouver dès
qu’elle eut appris par un eunuque qu’elle
avait prié de l’en avertir, qu’elle était sor-

tie de table. a Ma bonne mèr’è, lui dit la
princesse, je suis ravie Æde posséder une
sainte femme comme vous, qui va faire la
bénédiction de ce palais. VA propos de ce
palais, comment le -trouvez-vous ? Mais
avant que je vous le fassse voir pièce par
pièce, dites-moi premièrement ce que
vous pensez de ce salon. n

Sur cette demande, la fausse Fatima, qui,
pour mieux jouer son rôle, avait affecté
jusqu’alors d’avoir la tête baissée, sans

même la détourner pour regarder d’un
côté ou de l’autre , la leva enfin, et par-
courutle salon des yeux d’un bout jusqu’à
l’autre 5 et quand elle l’eut bien considéré 2

-« Princesse, dit-elle , ce salon est vérita-
hlement admirable et d’une grande beauté.
Autantnéanmoins qu’en peut juger une soli;
taire, qui ne s’entend pas à ce qu’on trouve

beau dans le monde, il me semble qu’il y
manqueâine chose. n a Quelle chose, ma
bonne mère ? reprit la princesse Badrouls-
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boudour; apprenez-le- moi, je vous et
conjure. P6ur moi, j’ai cru ,et l’avais en-
tendu dire ainsi, qu’il n’y manquait rien.
S’il y manque quelque chOse , j’y ferai re-
médier. n

«Princesse , repartit la fausse Fatigue
avec une grande dissimulation , pardonner- i
moi la liberté que je prends; mon avis , s’il
peut être de quelqu’importance , serait que

si, au haut et au milieu de ce dôme , il y
avait un œuf de roc suspendu ,’ce salon

I n’aurait point de pareil dans les quatre par-
ties du monde; et votre palais seraitlaîner-
veille (le-l’univers. n

a “La bonne mère , (içmanda la princesse 3

quel oiseau est-ce que le roc , et ou pour-
rait-on en trouver un œuf P a: a: Princesse -,
répondit la fausse Fatime , c’est au, oiseau
d’une grandeur prodigieuse , qui habite au
plus haut du mont Caucase“: l’architecte de
votre palais peut vous en trouver un; n

Après avoir remercié la fausse Fatime de
son bon avis , à ce qu’elle broyait, la prin-
cesse Badroulboudour continua de s’entre-
tenir avec elle sur d’autres sujets; mais elle
n’oublia pas l’œuf de roc , qui fit qu’elle

compta bien d’en parler à ,Aladdin dès qu’il

6. i4
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serait revenu de la chasse.Il y avait sixiours
qu’il y était allé; et le magicien ., qui ne l’a-

vait pas ignoré , avait voulu profiter de son
Iabsence. Il revint le même jour sur le soir,
dans le temps que la fausse Fatime venait
de.prendre congé de la princesse , et de se

l retirer à son appartement. En arrivant, il
. monta à l’appartement de la princesse , qui

venait d’y rentrer. Il le salua et il l’em-
t brassa; mais il lui parut qu’elle le recevait
avec un peu de froideur. a Ma princesse ,
dit-il , je ne retrouve pas en vous la même
gaieté que j’ai coutume d’y trouver. Est-il

arrivé quelque chose pendant mombsence,’
i qui vous aitdéplu et gansé du chagrin ou du

’ mécontentement Au nom de Dieu , ne me
le cachez pas; il n’y a rien que je ne fasse
pour vous le faire dissiper, s’il est en mon,
pouvoir! n a: C’est peu de chose ,.reprit lai
princesse , et cela me donne si peu d’in-
quiétude, que je n’ai pas cru qu’il eût re-

51mn“ sur mon yisage pour vous en faire
apercevoir. Mais puisque , contre mon at-
tente , vous y apercevez quelqu’altération ,
je nehvous en dissimulerai pas la cause ,
qui est de très-peu de conséquence. J’avais

cru avec vous ,icmitiuua la princesse Ba-
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droulboudour , que notre palais était le plus

. superbe, le plus maguilique et le plus ac-
. compli qu’il yeût au monde. Je vous dirai

néanmoins ce qui m’est venu dans la pensée
après avoirbien examiné le salon aux ving-
quatre croisées. Ne trouvez-v ous pas,comme
moi, qu’il n’y aurait plus rien à désirer, si

un œuf de roc était suspendu au milieu de
Kenfoncement du dôme ? n « Princesse, re-
partit Maddin , il suHit que vous trouviez
qu’il y manque un œuf de i.roc , pour que
j’y trouve leunéme défaut. Vous verrez ,

par la diligence que je vais apporter à le
réparer ,qu’il n’y a rien que je ne fasse

pour l’amour de vous. sa , . I
Dans le moment , Aladdin quitta la prin-

cesse Badroulbadour; il monta au salon
aux v ingquuatre croisées ;,et là , après avoir

jiré de son sein la lampe qu’il portait tou-
jours sur lui en quelque lien qu’il allât,
depuis le danger qu’il avait couru pour

.avoir négligé de prendre cette précaution, il
la frotta. Aussitôt le génie se présenta de- ’

un: lui. a Génie, lui dit Alnddin , il manque
à ce dôme un œuf de roc suspendu au milieu

. à; l’enfoncement; je te demande , au nom ’

e la lampe que je tiens , que tu fasses en
sorte que ce défaut soit réparé. a
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Aladdin’n’eut’pas achevé de prononcer.

ces paroles , que le génie fit un cri si bruyant:
et si épouvantable , que le salon en fut
ébranlé , et qu’Aladdin en chancela , prêt à»

tember de son haut. a Quoi, misérable l
lui dit le génie d’une voix à faire trembler. V
l’homme le plus assuré; ne te sutÏib-il pas,

que mes, compagnonsvet moi nous ayons
fait toute chose en ta considération , pour
me demander alun une ingratitude qui n’a
pas de pareille, que je t’apporte mon maître,
et que je le pende au milieu de la voûte de .-
ce dôme P Cet attentat mériterait que vous t
fussiez réduits en cendres sur-le-champ,.
toi , ta fejmme et ton palais. Mais hi es heu-,-
reux de n’en être pas l’auteur , et que la de-

mande ne vienne pas directement deIaPart;
Apprends quel” en estvle véritable auteur g
c’est le frère du magicien africain , ton ens-
nemi , que tu as exterminé comme il le mé-
ritait. Il est dans ton palais ,sde’guisérsous .
l’habit de Fatime la sainte femme, qu’il a
assassinée ;jet c’est lui qui a suggéré à ta

femme de faire la demande pernicieuseque
tu m’as faite. Son dessein est de te tuer;
c’est à toi d’y prendre garde.» Et en achy-

want ces mots il disparut.
“Aladdin ne perdit pas une des dernières
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parolesdu génie g. il avait entendu parler de
Fatîme la sainte femme , et iln’ignorait pas
de quelle manière elle guérissait le mal de
tête , à ce que l’on prétendait. Il revint à
l’appartementde’la princesse, et sans parler

de .ce venaitde lui arriver, il s’assit, en
disant qu’un grand mal de tête venoit de le
prendre tout à coup , et en s’appuyant la
main contre le front. La princesse com-

.manda aussitôt qu’on fît venir la sainte
femme; et pendant qu’on alla l’appeler ,
elle raconta à Aladdin à quelle occasion
elle se trouvait dans le palais , où elle lui
novait donné un appartement. 4

ï La“ fausse- Fatime arriva; etdès qu’elle
fut“ entrée :’ u Venez , ma bonne mère , lui

dit Aladdin; je suis bien aise de vous voir;
et de ce que mon bonheur veut que vous
vous trouviez ici, Je suis tourmenté d’un
furieux mal de tête qui vient de me saisir.
J e demande votre secours par la confiance
que j’ai en vos bonnes.prières, et j’espère

que vous ne me refuserez pas la grâce que
vous faites àtant d’amigés de ce: mal; 3 En
achevant ces paroles , il se leva en baissant 4V .
lar-tête ; et la fausse Fatime s’avança (telson V

côté , mais en portant la main sur un poi-
14*
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gnard qu’elle avait à sa ceinture sont”.
robe. “Aladdin , qui l’observ ait , lui saisit la
main avant qu’elle l’eût tiré , et en lui per-

çant le cœur du sien, il la morte sa»I

le plancher. i “ *a Mon cher époux , qu’avez-vous fait ?
s’écria la princeœe dans sa surprise; vous
avez -tné la sainte femme! n a Non, me
princesse , répondit Alndclin sans gémina
voir; je n’ai pas tué Fatime , mais un see-
lérat. qui m’allait assassiner, si ie-ue l’elfe“

prévenu. C’est ce méchant ehoinmequevbus

voyez , ajouta-t-il en le. dévoilant , qui a.
étranglé Fatime que vous avez cru regreüer
en*m’accusaut de sa mort, et qui s’était dé-

guisé sous son habit pour. me poignarder.
Et afin que vousrle connaissiez mieux , il
était frère du-magicien’africainvotre ravis-

leur. n Aladdin lui raconta ensuite pât
quellevoie il’a’vait appris ces partiœhrités;

après quoi il lit enlever le cadavre. ,z n
C’est ainsi qu’Aladdin fut délivré de la

persécution (les deux frères magiciens. Peu
d’années après, le sultan 111th dune une
grandie vieillesse. Comme il rie-laissa pas
d’ehfans rmâles , la princesse Badoulbouu-
doux , en qualité de légitime. hériliù’e’, lui
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succédé: , et communiqua la puissance su-

, prême à Aladdin. lls régnèrent ensemqu
de longues années ,.et laissèrent une il-
lustre postérité. ’ -

Sire,” dit la sultane Scheherazade en
achevant l’histoire des aventures arrivées

’ à l’occasion de la lampe merveilleuse,-
votre majesté , sans doute , aura remarqué

la personne du. magicien africain un
hommelabnndonné à la passion démesuÜo
de posséder des trésors par des voies cons
damnables , lui en découvrirent d’une
menses ,* dont il ne jouit point,*psnce qu’il
s’en rendit indigne. Dans -Ala(ldin, en!)
voil au contraire un»homme qui, d’une
basse naissance , s’élève jusqu’à la royauté

en se servant des mèmes trésors, qui lui
viennent sans les chercher, seulement à
mesure qu’il non a besoin pour parvenir à
la (in qu’il s’est proposée. Dans le sultan ,

elle aura appris combien un monarque
hon, juste et équitable, court de dangers
et risque même d’être détrôné ,” lorsque,

par une injustice criante , et contre toutes
les règles de l’équité, il ose, par une
promptitude déraisonnable , condamner
un innocent sans. vouloir l’entendre dans
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sa justificatiou. Enfin , elle aura feu ber-rem:
Çes abominations de deux scélérats magi- .
cieus, dont l’un sacrifie sa vie pour possé-
der des trésors; et l’autre sa vie et sa reli-
gion à la vengeance d’un scélérat somme
lui, et qui, comme lui aussi , reçoîtlle châ-i

timent dei sa méchanceté. n M v Ï
î Le sultan des Indes témoigna à la sultane
Ëcheherazade , son épouse , qu’ilétait très:

stsfait dés prodiges qu’il venait d’enændre

de la lampe merveilleuse , etque lescontes
qu’elle lui faisait chaque nuit luinfaisaieut
beaucoup de plaisir. En effet , ils étaient
divertissants, et presque toujours assai“
sonnés d’une’honne morale; Il voyait liieîl

que la sultane lesfaisait adroitement suceëo
il” les uns aux pantres , et il n’était pas fâché

qu’elle lui donnât occasion , par ce moyen,
de tenir en suspens, à son égards, r l’exécu-

tien (1p serment qu’il avait fait si solemei-
lament de ne garder une femme qu’une
nuit, et de la faire mourir le lendemain.
Il n’avaitspresque plus d’autre pensée que

de voir s’il ne viendrait point à bout-r de

lui en faire tarir le fond. r
’ “Dans- cette intention, après avoir en-
tendu la (in de “l’histoire d’Aladdin et de



                                                                     

..- --A--.------,

courus un“. 245.
Badroulboudour , toute différente de ce qui ..
lui avait été raconté jusqu’alors , dès qu’il

fut éveillé , il prévint Dimrzade , et. il l’é-

veilla lui-même , en demandant à la sultane,
qui venait de s’éveiller aussi , si elle était à

latin de ses contes. l ,4
«A la fin de mes contes , sire ! répondit

la sultane en se récriant à cette demande ;
j’en suis bien éloignée : le nombre en est
si grand , qu’il ne me serait pas possible à
mai-même d’en dire le compte précisé-

ment, à votre majesté: Ce que je .crains ,
site , c’estqu’à la En votre majesté ne s’en-

nuie et ne se lasse deim’entendre , plutôt
que je manque de quoi 1’ entretenir sur cette

matière. n . 4 ,. Va Otez-vons cette crainte de l’esprit , re-
prit le sultan, et voyons ce que vous avez ’
de nouveau à me raconter. a.
4 La sultane Scheherazade, encouragée par
ces paroles du sultan des Indes, comniença
de lui raconter une nouvelle histoire en ces
.termes : a Sire, dit-elle , j’ai entretenu plus
sieursfois votre majesté de quelqdes aven-L
turcs arrivées au fameux calife Haroun
,Alraschid;.il lui en est arrivé grand nome
bre dîneuses , dont œllç que voici n’est pas

moins digne de votre curiosité. n V

a



                                                                     

248 . us mus u un nous,

LES AVENTURES V

DU CALIFE HAROUN ALRASCHID.

QUELQUEFOIS , comme votre majesté ne
l’ignore pas , et comme elle peut l’avoir
expérimenté par elle-même , nous sommes

dans des transports de joie si extraordi-
naires , que nous communiquons d’abord
cette pàssion’à ceux qui nous approchent,
ou que nous participons aisément. inia leur.
Quelquefois aussi nous sommes dans une
mélancolie si profonde , que nous sommes
insupportables à nous-mêmes , et-que bien

- loin d’en pouvoir dire la cause , si on nous
la demandait, nous ne’epourrîons la trouver

nous-mêmes si nous la cherchions.
Le calife était un jour dans cette situation

d’esprit, quand Giafar, son grand-visirfidèle

et aimé , vint se présenter devant lui. Ce mi-
nistre le trouva seul ,’ce qui lui arrivait ra-
rement à et comme il s’aperçut , en s’avan-

çant, “qu’il était enseveli dans une humeur

sombre , et même qu’il ne levait pas les
jeux pour le regarder, il s’arrêta en at-
tendant qu’il daignât les jeter sur lui.

il

.QN-n.a-
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Le calife enfin leva les yang, et regarda

Giafar; mais il les détourna aussitôt, en
demeurant dans la même posture , aussi
immObile qu’auparavant.

Comme le grand-visir ne remarqua rieiî
de fâcheux dans les yeux du calife, qui le
regardât personnellement , il prit la parole.
x Commandeur des croyans , dit-il , votre
majesté me permet-elle de lui demander .

, d’où peut ’venir la mélancolie qu’elle fait.

1 paraître , et dont il m’a toujours paru
qu’elle était si peu susceptible ? a)“

. « c Il est vrai, visir, répondit le calife en
c chaugeànt de situation , que j’en suis peu
, susceptible; et sans toi , je ne me mais pas

aperçu de celle ou tu me trouves , et dans
laquelle je ne veux pas demeurer davau- W.
tage. S’il n’y a rien de nouveau qui t’ait
obligé de venir , (tu me feras plaisir d’in-

I venter quelque chose pour me la. faire dis-
e siper. a;
il a Commandeur des croyans , reprit le
m. p grand-visu Giafar , mon devoir seul m’ai
m. ;’ obligé de me rendre ici; et je prends la
un, liberté de faire souvenir à votre majesté
1,; qu’elle s’est imposée elle-même nix devoir

Il. de s’éclaireir en personne. dola bonne po- r

.7 -- e V Lü “ uv...“
A a ,- îxk ..1.’:...Aç,
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lice qu’elle veut qui soit observée dans sa
capitale et aux environs. C’est aujourd’hui

le jour qu’elle a bien voulu se prescrire
our s’en donner la peine ; et c’est l’occa-

sion laplus propre qui s’offre d’elle-même

pour dissiper les nuages qui offusquent sa
gaieté ordinaire. a .

a Je l’avais oublié , répliqua le calife, et

tu m’en fais ressouvenir fort à prhpos : va.
.“donc changer d’habit , pendant que je ferai

la même chose de mon côté. n

Ils prirent chacun un habit de marchand
étranger; et sous ce déguisement ils sorti-
rent seuls par une porte secrète du jardin
du palais qui donnait sur la campagne. Ils
firent une partieidu circuit de la ville par

w les dehors , jusqu’aux bords de l’Euphrate,

à une distance assez éloignée de la porte
de la ville , qui était de ce côté-là , sans
avoir rien observé qui fût contre le bon

. ordre. Ils traversèrent ce fleuve sur le preæ
miÊr bateau qui se présenta; et après avoir
achevé le tour de l’autre partie de la ville

’ “opposée à celle qu’ils venaient de quitter ,

ils reprirent le chemin du pont qui en fai-
sait la communication.

c .. :Ils passèrent ce pont, au bout duquel ils
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rencontrèrent un aveugle assez âgé , qui
demandait l’aumône. Le calife se détourna ,

et lui mit une pièce de monnaie d’or dans
la main.

L’aveugle à l’instant lui prit la main et
l’arrêta.

en Charitable personne, dit-il, qui que
vousbsoyez , que Dieu a inspiré de me faire
l’aumône , ne me refusez pas la grâce que
je vous demande de me donner un soumet:
je l’ai mérité, et même un plus grand

châtiment. n ’En achevant ces paroles, il quitta lamain
du calife pour lui laisser la liberté de lui i
donner le soumet; mais de craintequ’il ne
pasât outre sans le faire , il le prippar son

habit; “Le calife surpris de la demande et de
l’action de l’aveugle : « Bon-homme, dil-

il, jene puis t’accorder ce que tu me de-
mandes :je me garderai bien d’effacer le
mérite de mon aumône par le mauvais trai-
tement que in prétends que je te fasse. n Et
en “achevant ces paroles , il fit un effort
pour faire quitter prise à l’aveugle.

L’aveugle , qui s’était uté de la répu-

gnance de son bienfaif -r , par l’expé-

6. I5
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rience qu’il en avait depuis long-temps ,
fit un plus grand effort pour le rete- -

nir. L tu Seigneur , reprit-il , pardonnez-moi ma
V hardiesse et mon importunité ; donnez-moi ,
je vous prie, nnsoufilet, ou reprenez votre
aumône; je ne puis la recevoir qu’à cette

condition, sans contrevenir à un se eut
solennel que j’ai fait devant Dieu; et si
vous en saviez la raison, vous* tomberiez
d’accord avec moi que la peine en est très- -
légère» V : q À-

Le calife, quine voulait pas être retardé
plus long-temps, céda à l’importunité de

l’aveugle , et. lui donna un soufflet assez
léger. L’aveugle quitta prise aussitôt tu le

i remerciant eten le bénissant. Le calife con-
tinua son chemin avec le grand-visu; mais .
à quelques pas de là, il’dit au visir: a: Il
faut que le sujet qui à porté cet aveugle à
se conduire ainsi avec tous ceux quiluifont
l’aumône, soitnn sujet grav e. J e serais bien
aise d’en être informât ainsi, retourne , et

- dis-lui qui je suis,.qn’il ne manque pas
de se trouver demain au palais, au temps

.de la prière de ’- rès-dîne’e, etqueje veux

lui parler. a i « .
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K 1- Le grand-vîsir retourna sur ses Pas; fît

l ’ sans aumône à l’aveugle, et zain-ès 1m avôîr

: donné un soumet, il lui donna l’ordre, et

il revint réjoindmle calife. v ,
’ Ils rentrèrent dans la une; etèn passàn
Ïwar une place , ils y tromëreutgrand nem-
ï bre de spectateurs qùi règarâçient en

Ï i, ,hox’nme jeune et bien mis, monté sur tine
I :cavalequ’îl poussaità toute bride autour 21e

.la place, et qui] maltràitait cruellement à
Içcoups de fouet et d’éperohs:; sans and“!
.relâche , de manière qu’elle était tout “en

écume et tout en sang. ’ ’
;. ’- -Lecalife , étonné de l’inhumanitédn jeupe s

I homme , 6m pouf demhndersiîi’ànsça-
1 («au (11’161 sujet-il minât de maltraiter ainsi ’sa
t .“eqvale ; et.“ apprît qu’on “gâchait, mais

; jqn7il y avâit déjà quelquet Vs que cha-
: .que jour à la même hautins?! niaisait-
à faire“, exercice; « ’ « V s

- Ilscontinnèrentde marcher 9 et lecalife
dit-au grand-:visir de Êtes: remarquer cette

l place; et de ne pas manquer de lui faire
venir demain ce jeune borgne“ à la même

l

l j heure que l’aveugle, *
Avant-que le calife arrivât au palais , dans L

L. .

mon...“ au

.h’slu* n “tu. . (.1
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une rue par ou il y avait long-temps qu’il
n’avait passé , il remarquaun édifice nou-
vellement bâti , qui lui parut être l’hôtelde

quelque seigneur de la cour. Il demanda
au grand-visu s’il savait à qui il appar-
tenait. Le grand-visir répondit qu’il l’ignOÛ

rait, mais qu’il allait s’en informer.

En effet, il interrogea un vdsin , qui lui.
dit que cette maison appartenait à Cogia
Hassan, surnommé Alhabgal, à cause de
la profession de cordier qu’il lui avait vu
lui-même exercer dans une grande pau-
vreté , et que , sans. savoir par quel endroit

. la fortune l’avait favorisé, il avait acquis
de si grands biens,’t1u’il soutenait fort ho-

norablement et splendidement la dépense
qu’il avait faite à la faire bâtir.

Le grand- . ’ alla rejoindre le- calife , et
Inti-audit de ce qu’il venait «d’ap-
prendra a Je veux voir ce Cogia Hassan
Alhabbal , lai dit le calife; va lui dire
qu’il se trouve aussi demain à mon palais à

la même heure que les deux autres. n Le-
grand-yisir ne manqua pas d’exécuter les
ordres du calife.

Le lentlmain , après la prière de l’après-
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dînée , le calife entra dans son appartement;

et le grand-visir y introduisit aussitôt les
trois personnages dont nous avons parlé
Elles présenta au calife.

lls se prosternèrent tous trois devant le
trône du sultan; et quand ils furent re-
levés, le calife demanda à l’aveu gle com-
ment il s’appelait.

a: Je me nomme Baba-Ahdalla , répondit
l’aveugle. n

a: Baba-Abdalla ,’ reprit le “calife , ta
manière de demander l’aumône me parut
Hier si étrange, que si je n’eusse été re-

tenu par de certaines considérations , je
me fusse bien gardé (l’avoir la co’mplaisance

que j’eus pour toi; je t’aurais empêché
dès lors de donner davantage au public le
scandale que tu lui donnes. Je t’ai donc
fait venir ici pour savoir de toi quel est le
motif Élui t’a poussé à faire un serment aussi

indiscret que le tien; et sur ce que tu vas
me dire, je jugerai si tu asàien fait, et si.
je dois te permettre (le continuer, une prati-
que qui meiparaîtd’un très-mauvais exem-
ple. Dis-moi donc , sans me rien déguiser,
d’où t’est venue cette pensée extravagante :

. I

.. «du»... “dm; «.7 «k
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ne me dèche rien , car je veux le savoir

absolument. n r l I.Baba-Abdalla, intimidé par cette répri-
e mande , se prosterna une seconde fois le.

I front contre terre devant le trône du calife ;
et après s’être relevé : a Commandeur des
croyans ,ldit-il aussitôt, je’ demande très-

’humblement pardon à votre majesté de la
handiesse avec laquelle j’ai osé exiger d’elle

et la forcer de faire une chose qui , à la vé- I
rite’, paraît hors du han sens. Je reconnais
mon crune : mus comme je ne connalssau
pas alors votre majesté, j’implqre sa clé-À.
meuce , et j’espère qu’elle aura égard à mon

ignorance. Quant à ce qu’il lui plait de trai-
ter ce que je fais d’extravagauee , j’avoue
que c’en est. une , et mon section doit pa-
raître telle aux yeux des hommes; mais à
l’égard de Dieu , c’est une pénitence très-
modique d’un péché énorme dom je suis

coupabîe , et que je n’expierais pas, quand
pas les moüebn’accableraient de soumets-

es uns après les autres. C’est de quoi votre
majesté sera le juge elle-même, quand“,
par le récîtjde mon histoire que je vais lui
monter, en obéissant à ses ordres ,’ je lui:

. A
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aurai fait connaître quelle est cette faute
énorme.

mmHISTOIRE
N L’Avnuoma BADA-ABDALLA.

« ic ôÔMMANDEUR des croyans , continua
Baba-Abdalla, je suis né à Bagdad, avec
quelques biens dont je devais hériter de
mon père et de ma mère, qui moururent
tous deux à peu de jours près l’un de l’autre.

Quoique je fusse dans un“âge peu avancé,
je n’ennusai pas néanmoins en jeune homme,
qui les eût dissipés en?“ de temps par
des dépenses inutiles et dans la débauche.
J e n’oubliai rieù au Contraire pour les aug-

menter par mon industrie, par mes soins,
et par les peines que je me donuaîs; En-
fin , j’étais devenu assez riche pour possé-
der à moi seul quatre-“nvingts chameaux ,,

que je louais aux marchands des caravanes ,
et qui me valaient de grosses sommes cha-
que “yagé que je faisais en différons en-
droits de l’éteridue de l’empire de votre ma-

jesté, où je les acccompagnais. A
a Au milieu de ce bonheur, et avec au

..,....œ.u -p u
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puissant désir dé devenir encore plus riche,
un our, comme je venais de Balsora à vide,

’ avec mes chameaux que j’y avais conduits
chargés de marchandises d’embarquement
pour les Indes ,- et que je les faisais paître
dans un lieu fort éloigné de toute’habitalion,

et où le bon pâturage m’avait fait arrêter,
un.derviche , à pied, qui allait à Balsça,
Tint m’ahorder; et s’assit auprès de moi
pour se délasser. J e lui demandai d’où il
venait, et où il allait. Il me fit les mêmes
demandes; et après que nous eûmes salis-
fait notre curiosité de part et d’autre , nous
mîmes nos provisions en commun, et nous
mangeâmes ensemble.

» En faisant notre repas, après nous être
entretenus de plusieurs choses indifférentes,
le deryiche me dit que dans un lieu peu
éloigné de celui où nous étions , il a’vait con-

naissance d’un trésor’plein de tant de ri-

chesses immenses , que quand mes quatre-
vingts chameaux seraient chargés de l’or
et des pierreries qu’on en peuvait tirer, il
neparaîtrait presque pas qu’on en eût rien

enlevé. . s r ïailette bonne nouvelle me’surprit et me
charma en même temps.La joie que jeires-
sentis en moi-même faisait que je ne me

k .1 “a - ---’
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possédais plus. Je ne croyais pas le der--
viche capable de m’en faire accroire; ainsi
je me jetai à son cou, en lui disant: a Bon
derviche, je vois bien que vous vous sou-
ciez peu des biens du monde; ainsi à quoi
peut vous servir la connaissance de ce tré-
sor? Vous êtes seul, et vous ne pouvez en
emporter que très-peu de chose. Ensei-
gnez-moi où il est; j’,en chargerai mes
quatre - vingts chameaux, et je vous en
ferai présent d’un, en reconnaissance du
bien et du plaisir que vous m’aurez fait. n

n J’ofI’rais peu de chose , il est vrai; mais

c’était beaucoup à ce qu’il me paraissait,
par rapport “à l’excès (l’avarice s’était

emparé tout à coup de mon cœur, depuis
qu’il m’avait fait cette confidence; et je re-

gardais les soixante-dix-neuf charges qui
devaient rester comme ipresque rien, en l
comparaison descelle dont je me priverais ,
en la lui abandonnant. ’

a) Le derviche , qui vitma passion étranges
pour les richesses , ne se scandalisant pour-
tant pas de l’offre déraisonnable que je vee-
nais. de lui faire z a Mon frère , me dit-il sang
s’émouvcir , vous voyez’hîen vous-même

que ce que vous m’offrez n’est pas propor-
15”

.
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lionné ou bienfait que vous demandez de
moi. Je pouvais me dispenser de vousparler
du trésor. et garder mon secret; mais ce’ que
j’ai bien .voulu vous en dire , peut vous faire

connaître lalbonne intention que j’avais, et
que j’ai encore , de vous obliger, et de vous
donner lieu de vous souvenir de moi à jad-
mais , en faisant votre fortune et la mienne.
J’ai donc une autre proposition plus juste
et plus équitable à vous faire; c’est à vous
de voir si elle vous accommode. Vous dites,
continua le derviche, que vous avez quatre-
vingts chameaux: je suis prêtàvous mener
au trésor; nous les chargerons, vous et moi,
d’autant d’or et de pierreries qu’ils en pour-

ront porter, à condition que quand nous les
auronsc’hargés, vous m’en céderez la moilié

Y avec leur charget et que vous retiendrez
pour vous l’hutre moitié; après quoi nous“

nous séparerons , et les emmènerons où bon
nous semblera , vous de votre côté, et“moi
du mien.Vous voyez que le partage n’a rien
qui ne soit dans l’équité , et que si vous me

faites grâce de quarante chameaux , vous
aurez ainsi , par mon moyen , de quoi en
acheter un millier d’autres. a

in Je ne pouvais disconvenir que la condi-



                                                                     

coures Anses. .259
tian que le derviche me proposait ne fût
très-équitable. Sans avoir égard néanmoins

aux grandes richesses qui pouvaient m’en
retenir, en l’acceptzmt , je regarrlais comme

,unç grande perte la cession de la moitié de
mes chameauë’, particulièrement quand je
considérais que le derviche, ne serait pas
moins riche que moi. Enfin je payais déjà
(l’ingratitude un bienfait purement gratuit
que je n’avais pas encore reçu du derviche;
mais il n’y avait pas à balancer :il fallait
accepter la condition ,aou me résoudre à me
repentir tente me vie d’avoir, par me faute ,,
perdu l’occasion de me faire une haute for-

tune. . v.en Dans le moment même je rassemblai
mes chameaux , et nous partîmes ensemble.
Après avoir marché quelque temps , nous
arrivâmes dans un vallon assez spacieux,
mais dont l’entrée était fort étroite. Mes

chameaux ne purent passer qu’un à un;
mais comme le terrain s’élargissait , ’ils

trouvèrent moyen tenir tous ensemble
sans s’embarrasser. Les deux montagnes
qui formaient ce vallon, en se terminant
en un demi-cercle à l’extrémité, étaient si

élevées, si escarpées et si impraticables,

v
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qu’il n’y avait pas à craindre qu’aucun

mortel nous pût jamais apercevoir.
n Quand nous fûmes arrivés entre ces

deux montagnes : a N’allons pas plus loin,
me dit le derviche; arrêtez vos chameaux, v
et faites-les coucher sur le ûntre dans l’es-
pace que vous y oyez , afin que nous n’ayons

pas de peine à les charger; et quand vous
aurez fait, je procéderai à l’ouverture du
trésor. a .

.- a: Je fis ce que le derviche m’avait dit,
et je l’allai rejoindre aussitôt. J e le trouvai
«un fusil à la main, qui amassait un peu de
Lois sec pour faire du feu. Sitôt qu’il en eut
fait, il y «jeta du parfum, en prononçant
quelques paroles dont je neK compris pas

’bien le sens, et aussitôt une grosse fumée
s’éleva en l’air. Il sépara cette fumée; et dans

lemoment, quoiquele roc qui était entre
les deux montagnes, l qui s’élevait fort
haut en ligne perpendiculaire, parût n’a-V

noir aucune apparence d’ouverture, il s’en
lit une h, grande au moins comme une es-
pèce de porte à deux battans, pratiquée
dans le même roc et de la même matière ,
avec un artifice admirable.

n Cette ouverture exposa à mes yeux,
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Hans un grand enfoncement creusé dans ce
roc, un palais magnifique, pratiqué plutôt
par le travail des génies que par celui des
hommes : car il ne paraissait pas que des
hommes eussent pu même s’aviser d’une

entreprise si hardie et si surprenante.
n Mais, Commandeur des croyans, c’est

après coup que;je fais cette observation à
votre majesté, car je ne la fis pas dans le
moment. Je n’admirai pas même les ri-
chesses infinies que jeivoyais de tous côtés;
et sans m’arrêter à observer l’économie
qu’on avait gardée dans l’arrangement de

tamile trésors, comme l’aigle fond sur se
proie, je me jetai sur le premier tas de.
monnaie d’or qui se présenta devant moi,
et je commençai à en mettre dans un sac
dont je m’étais déjà saisi, autant que e’ ju-

geai pouvoir en porter. “Les sacs étaient
grands, et je les eusse volontiers emplis
tous; mais il fallait les proportionner aux
forces de mes chameàux.
l n Le derviche fit la même chose que moi;

mais je m’aperçus qu’il s’attachait plutôt

aux pierreries; et comme il m’en eut fait
comprendre la raison ,,je suivis son exem-
ple, et nous enlevâmes beaucoup plus de
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toute sorte de pierres précieuses que (l’or
monnoyé. Nous achevâmes enfin d’emplir

tous nos sacs, et nOus en chargeâmes les
chameaux. Il ne restait plus qu’à refermer
le trésor et à.nous en aller.

a? Avant que de Partir , le derviche reni
in dans letrésor; et comme il y avait plu-
sieurs grands vases d’orfévrerie de toute
sorte de façons , et“ d’utres matières pré-

cieuses , j’observai qu’il prit dans un de ces
vases une petite boîteü’un certain bois qui
m’était. inconnu , et qu’il la mil: dans son
sein, après m’avoir faitDvoir qu’il n’y avait

qu’une espèce de pommade. ’
n Le derviche fit la même cérémonie

pour fermer le trésor, qu’il avait faite pour
l’ouvrir; et après avoir prononcé certaines

paroles, la porte du trésor se referma , et
le rocher nous parut aussi entier qu’aupa-

ravant. ’ -» a Alors nous partageâmes nos chameaux,
que nous fîmes lever avec leurs charges.
Je me mis à la tête des quarante que je
m’étais réservés, et le dervnche àla tête des

antres que je lui avais cédés.
a Nous défilâmes par où nous étions en-

trés dans le vallon, et nous marchâmes en-



                                                                     

conss un“. 265
semble jusqu’au grand chemin, on nous
devions nous séparer z le derviche pour
continuer saronte vers Balsora,et moi pour i
revenir à Bagdad. Pour le remercier d’un
si grand bienfait, j’employai les termes les
plus forts, et ceux qui pouvaient lui mar-

. quer davantage ma reconnaissance ,’ de m’ini-

a voir préféré à tout autre mortel pour me
faire part de tant de richesses. Nous nous
embrassâme’s’ tous (leur avec bien de le

joie; et après nans être 9dit adieu,410us
nous éloignâmes chacun de notre côté.

a Je n’eut pas fait quelques pas pour re-
jbîndre mes chameaux , qui marchaient
toujours dunale .ehemin’ où je les avais.
mis, que Le démon de l’ingratitude et de
l’envie s’empara de mon cœurs J e déploràis

la perte de mes quarante chameaux, et en-
core plus les richesses dont ils étaient
chargés. a: y: derviche n’a pas besoin de

toutes ces richesses , disais-je en moi- .
même; il estle maîtredes trésors , et il en
aura tait qu’il voudra. x .Aînsi je me livrai
à la plus noire ingratitude , et me déter-
minai tout à coup à lui enlever ses cha-
meaux avec leurs charges. *

a Pour exécuter mon dessein, je com-
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mençaï par faire arrêter mes chameaux;
ensuite je courus-après le derviche, que ’
j’appelai de toute me force ,- pour lui
faire comprendre que “j’avais encore quel-

que chose à lui dire , et je lui fis signe de
faire aussi arrêter les siens et de m’at-
tendre“. Il entendit ma voix, et il s’ar-

rêta. i va Quand je l’ens rejoint: a: Mon frère ,Ilui

I dis-je , je ne vous ai pas eu plutôt quitté que
j’ai ansidéré une chose à laquelle je n’a-

vais pas pensé auparavant, et à laquelle peut-
être n’avez- vous- pas pensé vous-même.
Vous êtes un honiderviche, accoutumé à
vivre tranquillement, dégagé du s’oin des
choses du monde , et sans autre. embarras
que celui de servir Dieu. Vous ne savez
peut-être pas à quelle peine vous vous êtes
engagé en vous chargeant d’un si grand
nombre de chameaux. Si vouîvouliez me
croire, vous n’en emmèneriez que trente ,
et je crois que vous aurez encore bien de
la ditîiculté à les gouverver. Vous pouvez
vous en rapporter à moi, j’en ai l’expé-
rience. n

a Je crois que vous avez raisôn ,Vreprit. le
derviche, qui ne se voyait pas en étatde pou- .
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l voir me rien disputer ; et j’avoue , ajouta-

t-il, que je n’y avais pas fait’réflexion. Le

commençais déjà à être inquiet sur ce que

vous me représentez. Choisissez donc les
dix qu’il vous plaira; emmenez-les , et allez
à la garde de Dieu. n

n J ’enmis à part dix; et après les avoir dé- j

tournés , je les mis en chemin pour] aller se
mettre à la suite des miens. Je ne croyais pas
trouver dans le derviche une si grande faci-
lité à se laisser persuader. Cela augmenta
mon avidité, et je me flattai que je n’aurais

pas plus de peine à en obtenir encore dix.

autres. Ii n En effet , au lieu de le remercier du
riche présent qu’il venait de me faire z « Mon
frère , lui dis-je encore; par l’intérêt que

je prends à votre repos , je ne puis me ré- .
soudre à me séparer d’avec vous, sans vous
prier de considérer encore une fois combien

* trente chameaux chargés sont difficiles à
mener , à un homme comme vous partions
Iièremeuf, qui n’êtes Bas accoutumé à ce tra-

vail. Vous vous trouveriez beauceup mieux
si vous me faisiez une pareille grâce que
celle que vous venez de me faire. Ce que
je vous en“ dis , comme vous le voyez , n’est
pas tant pour l’amour de moi e; pour mon

Ç
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intérêt, que pour vous faire un plus grand

- pLaisir. Soul’agez - vous donc de ces dix
autres chameaux sur un homme comme
moi, à qui il ne coûte pas plus de prendre
soin de cent que d’un seul. n

n Mon discours fit l’effet que je souhai-
’tais ; et le derviche me céda sans aucune ré-

sistance les dix chameaux que je lui de-
mandais , de manière qu’il ne lui en resta
plus que’vingt ; et je me vis maître de
soixante charges , dOnt la valeur surpassait
les richesse de beaucoup de souverains. Il
semble après cela quejedev ais’être content.

i » Mais , Commandeur des croyans , sem-
blable à un hydropique, qui; plus il boit,
(plus il a soif, jevme sentis plus enflammé
qu’auparavant de l’envie de me procurer

lesvingt autres qui restaient encore au
’dervicher

, n Je redoublai mes sollicitations , vines
prières et mes importunités , pOur faire con-
descendre le derviche à m’en accorder en-
core dix des vingt. Il. seIrendit de bonne
grâce; et quant aux dix autres qui lui ries-.-
talent, je l’embrassai , je le baisai et je
lui fis tant de caresses , en [le conjurant
de ne me les pas refuser, et de mettre par-
là le comble à l’obligation qne’je lui aurais

C
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éternellement:l qu’il me cox-ribla de joie en
m’annonçant qu’il y consentait. ’

a Faites-en un bon usage , mon frère
ajouta-t-il , et souvenez-vous que Dieu peut
nous ôter les richesses comme il nous les
donne , si nous ne nous en servons à se-
courir les pauvres qu’il se plait à laisser
dans l’indigence exprès pour donner lieu
aux riches de mériter par leurs aumônes
110e plus grande récempense dans l’autra

monde. n l v .nvMon aveuglement était si grand , que
ien’étais pas en état de profiter d’un conseil

si salutaire. Je ne me’ contentai pas de me
revoir possesseur de mesquatre-vingts chas
meaux , et de savoir qu’ils étaient chargés
d’un trésor inestimable qui devait merendre
le plus fortuné des hommes. Il me vint dans
l’esprit que la petite boîte de pommade
dont le derviche. s’était saisi et qu’il m’avait

montrée , pouvait être quelque .chose h de
. plus précieux que toutes les richesses dont

je lui étais redevables h
l s L’endroit où le derviche l’a prise , di-

sais-je en moi-même , et le soin qu’il a en
de s’en saisir, me font croire qu’elle en-
ferme quelque chose de mystérieux.“

Il Cela me détermina à faire en sorte’de’
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l’obtenir. Je venais de l’embrasser en lui
disant adieu: «’A propo , lui dis-je en re-
tournant à lui , que vau ez-vous faire de
cette petite boîte de pommade ? Elle me
paraît si peu (le chose , ajoutai-je , qu’elle
ne vaut pas la peine que vous l’emportiez;
je vous prie de m’en faire présent. Aussi
bien un derviche comme vous , qui a re-
noncé aux vanités du monde , n’a pas

.bcsoiu de pommade. n g
:n Plût à Dieu qu’il me’l’eût refusée cette

boîte! Nlais quand il l’aurait voulu faire ,
je ne me possédais plus z j’étais plus fort
que lui , et bien résolu à la lui enlever par
force , afin que , pour mon entière satis-
faction , il ne fût pas dit qu’il eût em-
porté la moindre chose du trésor, quel-
que grande que fût l’obligation que je lui.

avals. v » “ z ’
a Loi-u de me la refuser , le derviche la

tira d’abord de son sein; et en me la pré- ,
sentant de la meilleure grâce du monde : .
« Tenez , mon frère ’, me dit-il , la voilà ;

qu’à cela ne tienne que vous ne soyez con-
tent. Si je puis faire davantage pour vous ,
vous n’avez qu’à demander , je suis prêt à

vous satisfaire. a: v . . v
» Quand j’eus laiboîte entre les mains ,
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je l’ouvris g et en considérant la pommade :

a Puisque vous êtes de si bonne volonté ,
lui dis-je , et que vous ne vous lassez pas.
de m’obliger, je vous prie de vouloir bien
me dire quel est l’usage particulier de celte

, pommade. » - -
« L’usage en est surprenant et mer--

veilleux , repartit le derviche. Si vous ap-
pliquez un peu de cette pommade autour de
l’œil gauche et sur la paupière , elle fera
paraître devant vosyeux tous les trésors
qui sont cachés dans le“ sein de la terre’;
mais si vous en appliquez de même à l’œil

droit , 8k vous rendra aveugle. n I
n Je voulais avoir moi-même l’expérience

«d’un effet si admirable.’« Prenez la boîte ,

dis-je au derviche en la lui présentant , et
appliquez-moi vous-même de cette pom-
made à l’œil gauche : vous. entendez cela.
mieux que moi. Je suis dans l’impatience“
d’avoir l’expérience d’une chose qui me

paraît incroyable. n

n Le derviche voulut bien se donner cette
peine; il me fit fermer l’œil gauche, et
n’appliqua la pommade. Quand il eut fait, -
rouvris. l’œil, et j’éprouvai qu’il m’avait

dit la vérité. Je vis en aïet un nombre in-
a

’ a
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fini de trésors remplis de richesses si urodi-
gienses et si diversifiées , qu’il ne me serait

pas possible d’en faire le détail au juste.
’ Mais comme j’étais obligé de. tenir l’œil

droit fermé avec la main , etque cela me fa-
tiguait, je priai le derviche dem’appliquer
aussi de cette nomade autour de cet œil.

«J e suis prêt à le faire, me dit le der;-
viche; mais vous devez vous souvenir ,
ajouta-t-il, que je vous ai averti que si
vous en mettez sur l’œil droit , vous de-
viendrez aveugleaussitôt. Telle est la vertu
de cette pommade; il faut que vous vous
y accommodiez. a ’

a Loin de me persuader que le derviche
me dit la vérité , je’m’imaginai au contraire

qu’il y avait encore-quelque nouveau mvs-

tère qu’il voulait cacher. ,7 i
a Mon frère 2repris-rie en souriant , je vois

bien que vous veniez m’en faire àccroire;
il tien pas naturel que cette pommade
fasse deux effetsfsi opposés l’un à l’autre. n

u La chose est pourtant comme je vous
le dis , repartit le derviche , en prenant le
nom de Dieu à témoin;et vous devez m’en

croire sur ma parole; ’car ne sais point
déguiser la vérité“ s s - i H ’

à , .
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ale ne voulus pas me fier à la parole

du derviche , qui me parlait en homme
d’honneur ;/l’envie insurmontable de con-

templer à mon aise tous s trésors de la
terre , et peut-être d’en jouir boutes les fois
que je voudrais m’en donner le plaisir , fit
que je ne voulus pas écouter ses remont-
trances, ni me persuader d’une chose qui

l cependant n’était que trop vraie, comme je
l’expérimentai bientôt après à mon gif“!

malheur... I A ( ’
n Dans la prévention où j’étais, j’allai.

m’imaginer que si cettepommade avait la
vertu de me faire voir tous les trésors de la
terre en l’Qpliqumt sur l’œilgauche Ç elle

i avait peut-être la vertu de les mettre ème a
disposition en l’appliquant sur le droit. i
Dans pette pensée, je m’obstinni à presser
le derviche de m’en appliquer lui-même
autour de l’œil droit; mais il refusa cons-

tamment de le faire. l
u Après vous avoir faitun si grandhien,

I mon frère , me dit-i143 ne puis me ré- v
soudre à vous faire un si grand mal. Con-
sidérez bien vous-même quel malheur est
celui d’être privé de la vue, et ne me ré-
dminimisa la nécessité fâcheuse de vous-
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complaire dans une chose dont ’vous aurez ’ a l

à vous repentir toute votre vie. n i
able poussai mon opiniâtreté jusqu au

bout. a Mon frère , lui dis-je assez ferme- I
ment-,4 je vous prie de passer par-dessus  * l
toutesües Adifiicultés que vous me faites: l
vous m’avez accordé fort’ généreusement l
tout ce que je vous ai nideînaudé’ jusqu’à.

présent ;vvoulez--vous’qUe jeIIneËse’pare Je l L

vgs mal satisfait pour une chosé de si peu
de conséquence ? Au nom de Dieu», accora l
dez-inoi’cette dernière feiveueruoi u’il I

en arrive,,je-nem’en prendrai pas à A
et la faute ensera sur moi seul. n “g y

tube dervicheth toute la résistaiœgpgââ 1 [E
sible; mais ecomdleiilfvit que iléÉaËSje’n état. l

de l’y forcera-1x Puisque? vous le avouiez i

,ïQA “le

tenter. a I r . a » Aa: 11 prit un pende cette poinmàde fatale:,* A
et me rappliqua donc’snrll’œil droiÇ, que il
je tenais fermé. Mais, hélas ! quand je vins
à l’ouvrir, je ne avis que ténèbresépaisses . 3
de mes deux yeux , etîe’demeura? aveugle

comme vous me’voyez.  
a: Ah,malheureux derviche ! m’écriai-ie

dans le moment ,ce que Nous m’avez prédit

absolument, mè- dîtèilyjevais (Tous cou-“:3
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n’estque trop vrai l Fatale curiosité !.ajoutai-

je, désir insatiable des richesses , dans
que] abîme de malheurs m’allez-vous jeter !

Je sens bien à présent que je me les suis
attirés. Mais vous, cher frère , m’écriai-je

encore en m’adressant au derviche , qui
êtes si charitable et si bienfaisant, entre

tant de secrets merveilleux dont vous avez
la connaissance, n’en avezivous pas quel-

’ qu’un pour me rendre la vue ? n

a Malheureux, me répondit alors b der-
viche, il n’aspas ténu à moi que tu n’aies

évité ce malheur ; mais tu n’as que ce que
tu mérites , et c’est l’aveuglement du cœur

qui t’a attiré celui du corps. Il est vrai que
j’ai (les secrets : tu. l’as pu connaître dans le

.peu de temps que j’ai été avec toi; mais je
“l’en ai pas pour te rendre la vue.’Adresse-

“toi à Dieu, si tu crois qu’il y en ait un:
il n’y a que lui qui puisse te la rendre. Il
t’avait donné- des richesses dont tu étais
indigne 5 il te les a ôtées, et il .va les donner
par mes mai. à des hommes qui n’en
seront pas méconnaissans comme toi. n

n Le derviche ne m’en ditpas davantage,
et je n’avaisrien à lui répliquer. Il me laissa
seul , accablé de confusion, et plongé dans

6. .. ç 16
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un excès de douleur qu’on ne peut exprimer ,

et après avoir rassemblé mes quatre-vingts
chameaux, illes emmena, et poursuivit son
chemin jusqu’à Balsora. .

3) Je le priai de ne me point abandonner
en cet état malheureux , et de m’aider du
moins à me conduire la première
caravane; mais il fut sourd mes Prières
et à mes cris. Ainsi privé de la vue et de
tout ce que je possédais au monde , je serais
mortal’amiction et de faim , si le lendemain ’

une caravane hivernait de Baisers: ne
n’eût bien vôulu- recevoir charitablement:
et me ramener à Bagdad.

n D’un état à m’égaler à des princes ,

sinon en forces et en puissance , au moins
en richesses et en magniücènce , jeune vis
réduizà la mendicité sans aucune rassoul-c.
Il fallut donc me résoudre à demander l’au-
mône ; et c’estce que j’ai fait jusqu’à pré-

sent. Mais pour expier mon crime envers
Dieu, je m’imposaienmême temps la peine ’

d’un squinet de la part de Cantine personne

charitable anisait compassion de ma
mère.

a Voilà, Gnmmamdeur des croyans,°le
motifde ce quirinal: me; si étrange à votre
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U majesté, et de ce qui doit m’avoir fait en-

courir son indignation : je lui en demande
pardon encdreinne fois comme son esclave,
eu me soumettant à recevoir le châtiment
que j’ai mérité. Et si elle daigne prononcer
sur la pénitence que je me suis imposée,
je suis persuadé qu’elle“ la trouvera trop

légère, et beaucoup au-dessous de mon

crime. n IQuand l’aveugle eut achevé son histoire“,

le calife lui dit : a: Baba Abdalla , ton péché,
est grand; mais Dieu soit loué de ce que i

.tu en as connu l’énormité, et de la péni-

tence publique que tu en as faite jusqu’à
présent l C’elt asse: ; il faut que dorénavant

tu la continues dans“le particulier, en ne
cessant de demander pardon à Dieu dans
chacune des. prières auxquelles tu es obligé

chaque jour par ta religion; et afin que tu
n’en sois û: détourné par le soin de de-
mander ta vie , je te fais une aumône ta vie
durant de quatre dragmes d’argent parieur
de ma monnaie, que inion grande-visu te
fêta donner. Ainsi, ne t’en retourne pas, et
attends qu’il ait exécuté mon ordre. a)

A ces paroles , Baba Abdalla se prosterna

/
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devant te trône du calife , et en se relevant
il lui (il: son remercîment , en lui souhaitant

i toute sorte de bonheur et de’pl’ospérite.

Le calife Haroun Alraschid ,- content de .
l’histoire de Baba Abdalla et du derviche,
s’adressa au jeune homme qu’il avait vu
maltraiter sa cavale , et il lui demanda son

nom, comme il,avait fait à l’aveugle. Le
jeune homme lui dit qu’il s’appelait Sidi
Noumæm.

a Sidi Nouman , lui dit alors le calife ,
j’ai vu exercer des chevaux toute ma vie, et
souvent j’en ai exercé moi-même; mais je
n’en ai jamais vu pousser d’une manière
aussi barbare que celle donttupoussais hier
ta cavale en pleine place, au grand scandale
des spectateurs, qui en murmuraient hau-
tement. Je n’en fus pas môins scandalisé
qu’eux, et il s’en fallut peu que je ne me
fisse connaître, contre mon intenl0n , pour
remédier à ce désordre. Ton air néanmoins

ne me marque pas que tu sois un homme
barbare et cruel. Je veux même croire que
tu n’en uses pas ainsi sans sujet. Puisqug
je sais que ce n’est pas la première fois , et
qu’ily a déjà bien du temps que chaque jour

b
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tu fais ce mauvais traitement à ta cavale ,
je veux savoir quel en est le sujet, et je t’ai
fait venir ici afin que tu me l’apprennes.
Surtout dis-moi la chose comme elle est ,
et ne me déguise rien. n

Sidi Nouman comprit aisément ce que le
calife exigeait de lui. Ce récit lui faisait de
la peine : il changea de couleur plusieurs
fois, et fit voir malgré lui combien était
grand l’embarras où il se trouvait. Il fallut
pourtant se résoudre à en dire le sujet.
Ainsi, avant que de parler, il se prosterna .
devant le trône du calife; et après s’être
relevé , il essaya de commencer pour 53-.
itisfaire le calife; mais il demeura comme
interdit, moins frappé de la majesté du
calife , devant lequel il paraissait, que par
la nature du récit qu’il avait. lui faire.

Quelque impatience’naturelle que le ca-
life eût d’être obéi dans ses volontés, il ne

témoigna néanmoins aucune aigreur du si-
lence de Sidi Nouman: il vit bien qu’il fal-
lait, ou qu’il manquât de hardiesse devant
lui, ou qu’il fût intimidé du ton dont il lui
lavait parlé, ou enfin que dans ce qu’il avait A

à lui dire, il pouvait y avair des choses
qu’il eût bien voulu cacher.

16*Æ
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«Sidi Nouman , lui dit le calife pour le

rassurer , reprends les esprits , etïfaîs état
que ce n’est pas à moi que tu dois raconter
ce que je te demande , mais àlquelque ami
qui t’en prie. S’il y a quelque chose dans ce

récit qui te fasse de la peine, et dont tu
I crois quelle peurs-ais être offensé, je te le

pardonne dès à présent. Défais-toi donc
de toutes tes inquiétudes; parle-moi à «en;
ouvert, et ne me dissimule rien, non plus
qu’au meilleur’de les amis.»

Sidi Nouman , rassuré par les dernières
paroles du calife , ptit enfin la parole:

dz Commandeur des croyans, dit-“oïl , quel-

que saisissement dont tout mortel doive
être frappé à la seule approdhç de votre
majesté et l’éclat de son trône, je me
sens néan ms ’assez de force pour croire
que ce saisisSement respectueux ne m’in-
terdira pas la parole, jusqu’au point de
manquer à l’obéissance que Ïe lui dois, en

lui donnant satisfaction sur toute autre
chose que “ce qu’elle exige (le moi présen-

tement. Je n’ose pas me dire le plus parfait
“des hommes; je ne suis pas assez méchant
pour lavoir commis, et même pour avoir
.ou’le volonté de commettre rien contre les
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lois, quî puisse me donner lieu d’en re-
douter la sévérité. Quelque bonne néan-
moins que soit mon intention , je reconnais
que je ne suis pas exempt de pécher par
ignorance; cela m’est arrivé. En ce cas-la,
je ne dis pas quej’aie confiance au pardon
qu’il a plu à nitre majesté de m’accorder

“sans m’avoir entendu; je me soumets au
contraire à sa justice , et à être punia si je
l’ai mérité. J’avoue que la manière dont je

traite mu cavale depuis quelque temps,
comme votre majesté en a été témoin , est

étrange, cruelle et He très-mauv ais exemple;
mais j’ïespère’qu’elle en trouvera le motif

bien fmdé , et qu’elle jugera que je suis
plus digne’de compassion que de châti?
ment. Mais je ne dois pas la tenir en sus-
pens plus long-temps par un préambule .
ennuyeux. Voici ce m’est arrivé :
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HISTOIRE
DE smi NOUM’AN.

n’COMMANDEUR des crOyans , continua
Sqidinouman , je ne parle’pàs à votre ma-
jesté de ma naissance : elle n’est pas d’un ’

assez grand éclat pour mériter qu’elle y
fasse“attention. l’out- ce qui est des biens
de. la fortune , mes ancêtres , par leur
bonne économie, m’en ont laissé autant
que j’en pouvais souhaiter pour vivre“ en
honnête homme, sans ambition, et sans
être à charge à personne. c

, a Avec ces avantages, la seule chose que
je pouvais désirer pour rendre mon bon-
heur accompli, était de trouver une femme

aimable, qui eût toute ma tendresse, et
qui, en m’aimant véritablement, voulût
bien le partager avec moi; mais il n’a pas
plu à Dieu de me l’accorder: au contraire ,
il m’en a donné une qui, dès le lendemain
de mes noces , a commencé d’exercer ma
patience d’une manière qui ne peut être
concevable qu’à ceux qui aur ’ent été ex-

posés à une pareille épreuve...

’ ’ v Ê?
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n Comme la coutume veut que nos ma-

riages se fassent sans voir et sans connaître
celles que nous devons épouser, votre ma-
jesté n’ignore pas qu’un mari n’a pas lieu

de se plaindre , quand il trouve que la
femme qui lui est échue , n’est pas laide à
donner de l’horreur , qu’elle n’est pas con- p

infante , et que les bonnes’mœurs, le bon
esprit et la bonne conduite corrigent quel-
que légère imperfection du corps qu’elle

pourrait avoir. -n La première fois que je vis me femme
le visage découvert , aprèè qu’on l’eut
amenée chez moi avec les cérémonies or-
dinaires, je me réjouis de voir qu’on ne .
m’avait pas trompé dans le rapport qu’on
m’avait fait de sa beauté z je la trouvai à
inon gré , et elle me plut. “

u Le lendemain de nos noces , on nous
servit un dine de plusieurs mets : je me
rendis où la table était mise; et comme je
n’y vis pas ma femme, je la’ fis appeler.
Après m’avoir fait attendre iong-temps,
elle arriva. Je dissimulai mon impatience,
et nous nous mîmes à table.

n Je commençai par .le riz, que le prix .
avec une cuiller comme à l’ordinaire. Ma

MJÏpL

0.).
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“femme, au contraire, au lien de se servir
d’une cuiller; comme tout le monde fait,
tira d’un étui qu’elle avait dans sa poche I

une espèce de cure-oreille, avec lequel
elle commença il prendre du riz, et à le
porter à. sa bouche grain à grain; car il ne
pouvait pas en tenir davantage.

n-Surpris de cette manière de manger:
« Anime, lui dis-je , car c’était son nom ,
avez-vous appris dans votre famille à man-

: ger le riz de la sorte? Le faites-vous ainsi
parce que vous êtei une petite mangeuse?
ou bien voui-vous en compter lesgrains,
afin de n’en pas manger plus une fois que

l’autre ? Si vous en’usez ainsi par épargne
et pour m’apprendre à ne pas être prodigue,
vous n’avez rien à craindre de ce côté-là; et

je puis vous assurer que nous ne nous rui-
neràns jamais par cet endroithlà. Nous
avons, par la grâq’eïle Dieu, de quoi vivre
aisément sans nous priver du nécessaire.
Ne vous contraignez pas, ma chère Aniine,
et mangez cunme Vous me voyez manger. a

s) L’air affable avec lequel je lui faisais
’ ces remontrances, semblait devoir m’at-
. tirer quelque réponse obligeante, mais sans

me dire un seul mot, elle continua toujours
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à manger de la même manière; et afin de
me faire plus de peine, elle ne mangea plus
de riz que de loin en loin; et au .lieu de
manger des autres mets avec moi, elle se
contenta de porter à sà bouche. de temps en
temps un peu de pain émietté, à peu près
autant qu’un moineau enliât pu prendre.

i a» San opiniâtreté me scandalisa, Je m’i-

maginai néanmoins, pour lui faire plaisir
et pour l’excuser , qu’elle n’était pas accou-

tumée à manger avec des hommes , encore
*moins avec un mari, devant qui on lui avait

i peut-être enseigné qu’elle devait avoir une
retenue qu’elle poussaitrtrop loin par sim-
plicité. J e crus aussi qu’elle pouvait- avoir
déjeœé gnou si elle ne l’avait pas fait, qu’elle

se réservait pour manger seule en liberté.
Ces considérations m’empêchèrent de lui

rien dire davantage qui pût l’elfaroucher,
ou lui donner aucune marine de mécon-
tentement. Après le dîné , je la. quittai avec

I le même air que Si elle ne m’eût pas donné

“sujet d’être très-mal Ietisfait dianes ma-

nièresextraordinaires , et e la laissai seule.
a) Le soir gi souper ce fut la même chose;

le lendemain , et toutes les fois que nous
inangions ensemble, elle se comportai; ne
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la même manière. Je “voyais bien qu’il n’é-

tait pas possible qu’une femme pût vivre du
peu de nourriture qu’elle prenait, et qu’il y
avait làhdessous quelque mystère qui m’é-

taitinconnu. Cela me fit prendre le parti de
dissimuler. Je fis semblant de ne pas faire
attention à ses àctions , dans l’espérance
qu’avecle temps elle s’accoutumeraità vivre

avec moi, comme je le souhaitais ;. mais
mon espérance était vaine , et jene fus pas
long-temps à en être convaincu. i .

» Une nuit qu’Amine me croyait fort en-
dormi , elle se leva tout doucement, et ere- ’
marquai qu’elle s’habillait avec de grandes

précautions pour ne pas faire de bruit, de
crainte de m’éveiller. J e ne pouvaü com-

prendre à quel dessein elle troublait ainsi
son repos; et la curiosité de savoir ce
qu’elle voulait devenir , me lit feindre un
profond sommeil. Elle acheva de s’habiller,
et un moment après elle sortit de la eham- ’

bre sans faire le moindre bruit. l t
»Dü qu’elle fut sortie, je me levai en

. jetant ma robe sur mes épaules ; j’eus le
temps d’apercevoir, par un fenêtre qui
donnait sur la cour , qu’elle oâvritla porte

de la rue, et qu’elle sortit. i
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a Je courus aussitôt à la porte, qu’elle

m’ait laissée entr’ouverte; et , à la faveur du ,

clair de la lune , je la suivis, jusqu’à ce que
je la vis entrer dans un cimetière qui était
voisin de notre maipn. Alors je gagnai le
bout d’un mur qui se çgerminait au cime.“
tière; et après m’être précautionné pour ne

pas être vu , j’apergus ’Amine aveo une

goule (I). i l .n Votre majesté n’ignore pas que les
goules de l’un et de l’autre séxe sont des

démons errans dans les campagnes. Ils ho-
hiteut d’ordinaire les bâtimeus ruinés , d’où

ils se jettent par surprise sur les pa’ssans ,
qu’ils ment et dont ils mangent la chair.
Au défaut des passans , ils vont la nuit
dans les cimetières se repaître de celle des
morts qu’ils déterregt. ’ . i

sa Je lis dans une surprise épouvantable f
lorsque je vis ma femme avec cette goule.
Elles déterrèrentunmortqu’onavaitenterré

le mêmejour , et la goule en coupa des mor-

(1 ) 6.01113 ou Goul -. ce sont, suivantlla religion
mahométane , des espèces de larves , qui répondent

aux Empuses des anciens , et qui n’en digèrent

, . .. .qu en ce que ces dernier: étaient toupinai!“ au:

féminin. ’ o

6. 17 *

Ç



                                                                     

286 LES MILLE ET UNE NUITS,
cegux de chaire plusieurs reprises , u’elles
mangèrent ensemble, assises sur le bord de: ”
la.fosse.Elles s’entrebenaient fort tranquil-
lement; en faisant un repas si cruel et si
inhumain; mais j’étais trop éloigné , et il

ne me fut pas possible de rien comprendre
- de leur entretien , qui devait être aussi

étrange que leuçrepgs, dontle souvenir

me fait encore frémir. 4 . . ,
n Quand elles eurent fini cet. horrible

repas, ellesjetèrent le reste du cadavre
dansla fosse, qu’elles remplirent de laterre
qu’elles en avaient. ôtée. J a les laissai faire ,

et je regagnai en diligence notre maison.
En entrant, je laissai la porte de la rue eu-
tr’ouverte, çomme je l’avais trouvée; et ’

aérès être rentré dans ma chambre , je me

recouchai, et je fis semblant, de dormir. .
0 n Aminè rentra peu de temps anrès sans’
faire de bruit; elle se déshabilla , et elle.
se recoucha de même avec la oie , comme
je me l’imaginai, d’avoir si bien réussi,
musique, je m’en fusse aperçu.

a L’esprit rempli de l’idée d’une,acliou

aussi barbare et aussi abominable que celle
dont je venais (l’être témoin , avec“ la ré-

. pugnance que j’av ais dg me voir couché près,

O
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de celle qui l’avait commise , je fus long-
temps à pouvoir me rendormirâe dormis
pourtant, mais d’un sommeil si léger , que

la première voix qui se lit entendre pour
appeler à la prière publique de la pointe du
jour, me réveilla. Je m’habitlai , et je me
rendis à la mosquée.

n Après la prière , je sortis hors de la
ville , et je passai la matinée à me prome-
ner dans les jardins , ’et à Songer au parti
que je prendrais pour obliger ma femme à
changer de manière de vivre. Je rejetai
toutes les voies ’de violence qui se présen-
tèrent à mon esprit, et je résolus de n’em-’

ployer que celles de la douceur, pour tir
retirer de la malheureuse inclination qu’elle
avait. Ces pensées me conduisirent insen-
“siblement jusque chez moi, où je rentrai
justement à l’heure du dîné. I
’ a: Dès qu’Amine me vit, elle fit servir, “

i et nous nous mîmes à table. Comme jet
vis qu’elle persistait toujours à ne manger
le riz que grain à’ grain : ’u’Afninc , lui

dis-je avec toute la modération possible,
vous sàvez combien j’eus lieu d’être Urpris

le lendemain de nos noces , quand je vis
quevous ne mangiez que du riz, en si petits
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quantité, et d’une manière dont tout antre
mari que moi eût offensé ; vous savez
aussilque je me contentai de vous faire con-
naître la peine que cela me faisait, en vous
priant de manger aussi des autres viandes
qui nous sont servies, et que l’on a soin
d’accommoder de différentes manières , afin

de tâcher de trouver votre goût. Depuis ce
temps-là, vous avez vu notre table toujours
servie de la même manière, en changeant
pourtant quelques-uns des mets , afin de ne
pas manger toujours des mêmes choses. Mes
remontrances néanmoins ont été inutiles , et
jusqu’à ce jour vous n’avez cessé d’en user

de même , et de me faire la même peine.
J’ai gardé le silence, parce que je n’ai pas

voulu vous contraindre , et je serais fâché
que ce que je vous en dis présentément
vous fit la moindre peine; mais g Amine,
dites-moi , je vous en conjure , les viandes
que l’on nous sert ici ne valent-elles pas
mieux que de la chair de mort? a

n Je n’eus pas plutôt prononcé ces der-
nières paroles; qu’Amine , comprit fort
bien (nie je l’avais observée la nuit, entra
dans une fureur qui surpasse l’imagination :
son visage s’enflamme; les yeux lui sor-
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tirent presque hors de la tête , et elle écuma

de rage. ia Cet état adieux ou je la voyais me
remplit d’épouvante : je devins comme im-
mobile , et hors d’état de me défendre de
l’horrible méchanceté qu’elle méditait con-

tre moi , et dont votre majesté va être sur-
prise. Dans le fort de son emportement,
elle prit un vase d’eau qu’elle trouva sous

sa main ; elle y plongea ses doigts , en
marmottant entre ses dents quelques paroles
que je n’entendis pas; et en me jetant de
cette eau au visage , elle me dit d’un ton
furieux :

l a: Malheureux, reçois la punition de
’ ta àu’iosite’ , et deviens. chien. a

’ n A peine Amine, que je n’avais pas
encore connue pour magicienne , eut-elle
vomi ces paroles diaboliques; que tout à
coup je me vis changé en chien. L’étonne-
ment et la surprise ou j’étais d’un chan-

gement si subit et si peu attendu, m’em-
pêchèrent de songer d’abord à me sauver;

ce qui lui donna le temps de prendre un
bâton pour me maltraiter. En effet , elle
m’en appliqua de si grands coups , que je
ne sais comment je ne demeurai pas mort.

à“? ,



                                                                     

290 LES MILLE ET un NUITS,
sur la place. J e crus échapper à sa rage en

fuyant dans la com; ; mais elle m’y pour-
suivit avec la même fureur; et (le quelque
souplesse que je pus me servir en courant
de côté et d’autre pour les éviter , je ne fus

pas assez adroit pour m’en défendre , et
il fallut en essuyer beaucoup d’autres. Las-
sée enfin de me frapper et de me poursui-
vre , et au désespoir de ne m’avoir posas-
sommé,’ comme elle ensuit envie , elle
imagina un nouveau moyen-Nie le faire z
elle entr’ouvrit la porte de la rue, afin de
m’y écraser au moment où je la passerais

- pour m’enfuir. Tout chien que-j’étais , je

me doutai de son pernicieux dessein; et
comme le danger présent donne souvent de
l’esprit pour se conserver la vie , je pris si

e bien mon temps, en observant sa conte-
nance, ses mouvemens , que je trompai sa
vigilance , et que-je passai assez vite pour
me sauver la vie et éluder sa méchanceté :

î’en fus quitte pour avoir le bout de la
queue un peu foulé. - *

a La douleur que j’en ressentis ne laissa
pas de me faire crier et aboyer en courant
le long de la rue; ce qui fit sortir sur moi
quelques chiens, dont je reçus des coupe



                                                                     

conus un“. agi
de dents. Pour éviter leurs poursuites , je
me jetai dans la boulimie d’un vendeur de
têtes, de langues et de pieds de mouton
cuits , ou je me sauvai.

a Mon hôte prit d’abord mon parti avec
beaucoup de compassion, en chassant les
’chiens qui me poursuivaient , et qui von- ’
laient pénétrer jusque dans sa maison.
Pour moi , mon premier soin fut de me tour-
rer dans un coin , où je me dérobai à leur
vue. Je ne trouvai pas néanmoins chez lui
l’asile et la protection que j’avais espérés.

C’était un de ces superstitieux à outrance ,
qui, sous prétexte que les chiens sont im- .
mondes , ne trouvent pas assez d’eau ni (le
savon pour laver leur habit, quand par-ha-
sard un chien les a touchés en passant près .
d’eux. Après que les chiens qui m’avaient
donnéula chasse furent retirés , il fit tout ce

- qu’il put, à plusieurs fois, pour me chasser
dès le même jour 3 I mais j’étais caché et

hors de ses atteintes. Ainsi je passai la
nuit dans sa boutique malgré lui , et j’avais

besoin de ce repos pour me remettre du
mauvais traitement qu’Amine m’avait fait.

a Afin de ne pas ennuyer votre-majesté
par des circonstances de peu de consé-
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quence , je m’arrêterai a lui particulariser
les tristes réflexions que je fis alors sur ma
métamorphose ; je lui ferai remarquer seu-
lement que le lendemain mon hôte étant
sorti avant le.jour pour faire emplette , il:
revint chargé de têtes, (lazingues etde pieds.
(le .mouton , et qu’après avoir ouvert sa
boutique , et pendant qu’il étalait sa mar-
chandise , je sortis de mon coin; et je m’en
allais, lorsque je vis plusieurs chiens du
voisinage , attirés par l’odeur de ces viandes,
assemblés autour de laboutique de monhôte,
en attendant qu’il leur jetât quelque chose :

je me mêlai avec aux en posture de sup-
pliant. . V

a: Mon hôte , autant qu’il me ile parut,
h ppar la considération que je n’avais pas

mangé depuis que je. m’étais sauvé chez

lui, me distingua en me jetant des mor-
. oeaux plus gros ct plus souvent qu’aux au-

tres chiens. Quand il eut achevé ses libé-
ralités , je voulus rentrer dans sa boutique,
en le regardant et remuant la queue d’une
manière qui pouvait lui marquer que je le
suppliais de me faire encore cette faveur;
mais il fut inflexible , et il s’opposa à mon
dessein le bâton à la main, et d’un air si
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impitoyable ,1 que je fus contraint de m’é-

loigner. ’. a A quelques maisons plus loin, je m’ar-
rétai dent la boutique d’un boulanger,
qui, tout.“ contraire du vendeur de têtes
de mouton que la mélancolie dévorait, me
parut un homme gai et de bonne humeur,
et qui l’était en effet. Il déjeunait alors; et

quoique je ne lui. eusse donné aucune mar-
que (l’avoir besoin de manger , il ne laissa
pasinéanmoius de me jeter un morceau de
pain. Avant que de me jeter dessus avec
avidité, comme font les autres chiens , je
le regardai avec un signe de tête et un mou-

’ veulent de queue, pour lui témoigner ma
reconnaissance. Il me sut bon gré de cette
espèce de civilité, et il sourit. Je n’avais
pas besoin de manger 5 cependant pour lui
faire plaisir je pris le morceau de pain , et
jc-le mangeai assez lentement pour lui faire
connaître que je le faisais par honneur. Il
remarqua tout cela, et voulut bien me souf-
frir près de sa boutique. J’y demeurai assis
et tourné du côté de la rue , pour lui mar-
quer que pour le présent je ne lui deman-
dais autre chose que sa protection.

a Il me l’accorde , et même il me fit des
9 If.“



                                                                     

294 LES un.“ ET un nous,
caresses , qui me donnèrent l’assurance de
m’introduire dans la maison. Je le fis d’une “

manière à lui faire comprendre que ce n’é-

tait qu’avec sa permission. Il neie trouva
pas mauvais : au contraire , il me montra
moudroit où jeponVais me placer sans lui
être incommode; et ie me mis en possession
de la place, que je conservai tout le temps
que ie demeurai chez lui,
i n J’y fus toujours fort bien îraitë; et il

ne déjeunait, dînait et soupait pas , que je
n’eusse ma part à suffisance. De mon, côté,

j’avais pour lui toute l’attache et toute la
fidélité qu’il pouuait exiger de ma recon-

naissance. ’ -
n Mes yeux étaient’toùîours attachés sur

lui , et il ne faisait pas un pas dans la maî-
son que ie ne fusse derrière lui à le suivre.

’ Je faisais la mêmelchose quand le temps
lui permettait de faire quelque voyage dans
la ville pour ses affaires. J’y étais d’autant
plus exact, que je m’étais aperçu que mon

attention lui plaisait , et que souvent, quand.
il avait dessein de sortir, sans me donner

flieu- de m’en apercevoir, il m’appelait par-
le nom de Rougea’u qu’il m’avait donné.

a A ce nom, je m’élançais aussitôt de V
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ma place dans la rue ;je sautais , je faisais
des gambades et des courses devantla porte.
Je ne cessais toutes ces caressesque quand
il était sorti; etalors je l’accompaguais fort

exactement, en le suivant on encourant
devant lui, et en le regardant de tèmps
en temps pour lui marquer majoic. ë i

a) lly avait déjà du temps que j’étais dans

cette maison , lorsqu’un jour une femme
vint acheter du pain. En le payant à mon
hôte , elle lui donna une pièce d’argent
fausse avec d’autres bonnes. Le boulanger,
qui s’aperçut de la pièce fausse, la rendit à

la, femme, en lui en demandant une autre.
n La femme refusa de la reprendre , et

prétendît qu’elle. était bonne. Mon hôlé

, soutint le contraire; et dans la cantestation :
a La pièce, dit-il àcette femme, est si visio
hiement fausse, que je spis assuré que mon
chien , qui n’est qu’une bête , ne s’y trom-

perait pas. Viens çà , Rougean ,-diHl au» ’
sitôt en m’appelant. n A.“ voix -, je sautai

“ légèrement sur le comptoir ; et le boulan-
ger , en jetant devant moi les pièces d’ar-

- .gent: et Vois, ajonta-t-il , n’y a-t-il pas là
une pièce fausse? n Je regarde toutes ces
pièces , et en mettant la patte dessus la
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fausse , je la séparai des autres, enregartlant
mon maître , comme pour la lui montrer.

x» Le boulanger, qui ne s’ en était rapporté

à mon jugement que par manière“ d’acquit,

et pour se divertir, fut extrêmementisurpris
de voir que j’avais bien rencOntré sans
hésiter. La femme, convaincue de la faus-
seté de la pièce ,r n’eut rien à (lire, et fut

obligée d’en donner une autre bonne à la
place. Dès qu’elle fut partie , mon maître ap-

pela ses voisins , et leur exagéra fort ma ca-
pacité , en leur racontant ce qui s’était passé.

à; Les voisins en voulurent avoir l’expé-
rience; et de toutes les pièces fausses qu’ils
me montrèrent, mêlées avec d’autres de bon

aloi, il n’y en eut pas une sur laquelle je
ne misse la patte , et que je ne séparasse

d’avec les bonnes. .
a» La femme , de son côté, ne manqua pas’

de raconter à toutes les personnes de. sa
connaissance qu’elle rencontra dans son
chemin, ce quivenait de lui arriver. Le
bruit de mon habileté à distinguer la fausse
monnaie , se répandit. en peu de temps ,
non-seulement dans le voisinage , mais .
même dans tout le quartier, et insensible-n

ment dans tonte la ville. ’
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n Je ne manquais pas d’occupation toute

la journée z“ il fallait contenter tous ceux

qui venaient acheter du pain chez mon
maître, et leur faire voir ce que je savais

. faire. C’était un attrait pour tout le monde ,“
et l’on venait des quartiers les plus éloignés

de la ville pour éprouver mon habileté. Ma
réputation procura à mon maître tant. de

’ pratiques, qu’à peine pouvait-il suffire à
les contenter. Cela dura long-temps, et mon“
maître ne put s’empêcher d’avouer à ses voi-

sins et à ses amis que je lui valais un trésor.
n Mon petit savoir faire ne manqua pas

de lui attirer des jaloux. On dressa des em-
bûches pour? m’enlever , et il était obligé

de me garder à vue. Un jour une femme r
attirée par’cette nouveauté , vint acheter du

pain comme les autres. Ma place ordinaire“
était alors sur le comptoir; elle y jeta si:
pièces d’argent (lev ant moi, parmi lesquelles

il y en avait une fausse. Je la débrouillai
d’avec les autres; et , en mettant la pattes
sur la pièce fausse ,-je la regardai comme-
pour lui demander si ce ne l’était pas là.

u Oui, me (lit cette femme en, me regar-q
dant de même , c’est la fausse , tu ne t’es

î pas trompé. n A l
A
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n. Elle continua long-temps à me regarder

et à me considérer avec admiratiou pen-
dant que je la regardais de même. v Elle
paya le pain qu’elle était venue acheter;
et quand elle voulut se retirer , elle me fit
signe de la suivre àl’insu duihoulanger.

a J ’étais toujours attentif aux moyens
de me délivrer d’une métamorphose aussi
étrange que la mienne. J’avais remarqué
l’attention avec laquelle cette femme m’a-
vait examiné. Je m’imaginai. qu’elle avait

peut-être connu quelque chose de mon in-
fortune et de l’étatmalheureux où j’étais ré-

duit, et je ne me trompais pas..J e la laissai
pourtant en aller, et je me contentai de la
Regarder. Après avoir fait’deux ou trois pas,
elle se retourna, et voyant que je-ne faisais
que la regarder sans bouger de ma place ,
elle me fit encore signe de la suivre. .

n Alors ,i sans. délibérer davantage ,it
comme je vis que le boulanger était occupé
à neûoyer son four pour une cuisson , et
qu’il ne prenait pas garde àlmoi , je sautai
à bas du comptoir, et je suivis cette femme,
qui me parut en être fort joyeuse.

n Après avoir fait quelque chemin; elle
arriva à sa maison ; elle en ouvrit la porte;

Qr

t
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et quand elle fut entrée : a Entre , me dît-
elle, tu ne te repentiras pas de m’avoir
suivie. n Quand je fus entre et qu’elle eut re-
fermé la porte , elle me mena à sa chambre ,
où je vis une jeune demoiselle d’une grande
beaune qui brodait. C’était la fille. de la
femme charitable qui m’avait amené , ha-
bile et expérimentée dans l’art magique,
Comme je le connus bientôt.

a: Ma fille ,’ lui dit la mère , je vous amène

le chien fameux du boulanger , qui sait si
bien distinguer la fausse monnaie d’avec la
bonne. Vous savez que je vous ni dit ma
pensée dès le premier bruit qui s’en est

A répandu, en vous témoignant; que ce pou-
vait bien être un homme changé en“ chien “
par quelque méchanceté. Aujourd’hui je
me suis avisée d’aller acheter du pain chéz
ce boulanger. J’ai été témoin de la vérité

qu’on a publiée , et j’ai en l’adresse de me

faire suivre par ce chien si rare qui fait la
merveille de Bagdad. Qu’en dites-vous, ma
fille ? Me suis-je trompée dans ma conjec-

une P a, , . . 1u Vous ne vous êtes pas trompée, ma
mêfe, réponditla fille; je vais vous le faire

voua n .
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a La demoiselle se leva; elle prit un vase

plein d’eau , dans lequel elle plongea la
main; et en mejetant de cette eau, elle.
dit :

a fi tu es ne’chien , demeure chien ; mais
si tu es ne’ homme , reprends la fatma
d’homme par la vertu de cette eau. n

a A l’instant l’enchantement fut rompu ;

je perdis la figure de chien ,Iet je me vis? -
homme confine auparavant. ’

n Pénétré de la grandeur d’un pareil
bienfait , je me jetai aux pieds de la demoi-
selle; etcaprès lui avoir baisé le has de sa
robe : a: Ma chère libératrice , lui dis-“je, je
sens si vivement.1’excès de votre bonté ,

’ qui n’a pas d’égale , envers un inconnu tel

que je suis , que je vous supplie de m’ap-“

prendre vous-même ce que je puis faire
pour vous en rendre dignement ma recon-
naissance , onplutôt disposez de moi comme
d’un esclave qui vous appartient à juste
titre : je ne suis plus à moi , je suis à vous;
et alin que vous connaissiez celui qui vous
est acquis , je vous dirai mon histoire en I

peu de mots. n i ’A n Alors , après lui avoir dit qui justins ,
jelui 631e récit de mon mariage avec Amino,

a
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de ma complaisance et de ma paüenceà sup-
porter son humeur , de ses manières tout

a extraordinaires , et de l’indignité avec la-
quelle elle m’avait traité par une méchan-

ceté inconcevable; et je finis en remerciant
la mère du bonheur inexprimable qu’elle
venait de me procurer.

a Sidi Nouman , me dit la lille , ne
parlons pas de.l’obligation que vous dites
que vous m’avez : la ’seule connaissance d’a-

voir fait plaisir àun honnête hommecomme
vous, me tient lieu de toute reconnais-
sance. Parlons d’Amine votre femme: je
l’ai connue avant votre mariage ; et comme
je savais qu’elle était. magicienne , elle
n’ignorait pas aussi que j’avais quelque.
connaissance du même art, puisque nous i
avions pris des leçons de la même maî-
tresse. Nous nous rencontrions même sou-
vent au bain. Mais comme nos humeurs ne
s’accordaient pas , j’avais un grand soin
d’éviter toute occasion d’avoir aucune liai-

son avec elle; en quoi il m’a été d’autant

moins difficile de réussir , que , par la même
raison , elle év’dait de son côté d’en avait;

avec moi. Je ne suis donc pas surprise de
sa méchanceté. Pour revenir ace qui vous
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regarde, ce que je viens de faire pour vous

. ne suait pas; je veux achever ce que j’ai
commencé. En pilet , ce n’est pas assez
d’avoir rompu l’enchantement par lequel
elle vous avait exclu si méchamment de
la société des hommes , il faut que vous
l’en punissiez comme elle le mérite , en
rentrant chez vous pour y reprendre l’au“-
çorité qui vous appartient; et je veux vous
en donner le moyen. Entretenez-vous avec
ma mère , je vais revenir. i) .
. L n Ma libératrice entra dans un Cabinet;
et pendant qu’elle y resta , j’eus le temps
de témoigner encore une fois à la mère
combien jœlui étais obligé , aussi bien qu’à

. sa fille. sn Ma lille , me dit-elle , comme vous le.
voyez ,. n”esi pas moins expérimentée dans
l’art magique qu’Amine; mais elle .en fait
unpsi hon usage, que vous seriez étonné
d’apprendre tout le bien qu’elle a fait et
qu’elle fait presque chaque jour par le
moyen de la connaisance qu’elle en a. c’est

pour cela que je l’ai laissée faire , et que je
la laisse faire encore jusqùï présent. J e ne
le souffrirais pas si je m’apercevais qu’elle
en abusât en la moindre chose. n

’Pm
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l x Lamère avait commencé à me raconter
quelqu es-uues desman/cilles dont elle avait
été témoin , quand sa fille rentra avec un

petite bouteille à la main. “
a: Sidi Nouman , me dit-elle , mes livres

que je viens de consulter, m’apprenrient
qu’A mine n’est pas chez vous à l’heure qu’il

est , mais qu’elle doit y revenir incessam-
ment. Ils m’apprennent“ aussi que la’dîssi-

mule e fait semblant devantvos domestiques
d’être dans une grande inquiétude de votre

absence ; et elle leur a fait accroire qu’en
dînant avec vous , vous vous étiez souvenu
d’une affaire qui vous avait obligé de sortir
sans différer; qu’en sortant vousaviez laissé
la porte ouverte , et qu’urrchien était entré ,

et était venu jusque dans la salle où elle
achevait de dîner , et qu’elle l’avait chassé à

grands coups de bâton. Retournez donc à
votre maison sans perdre de temps avec la i
petite bouteille que voici , et que je vous
mets entre les mains. Quand on vous aura
ouvert , attendez dans votre chambre qu’A-
mine rentre: elle ne vous fera pas attendre ’
llong-temps. Dès qu’elle sera rentrée , des-
cendez dans la cour, et présentez-vous à
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elle face à face. Dans la surprise où elle
sera de vous revoir contre son attente,elle
tournera le dos pour prendre la fuite; alors
j etez-lui de l’eau de cette bouteille que vous

tiendrez prête ; et en la jetant, prononcez
hardiment ces paroles : “ l

ce Reçois le châtiment de ta méchan-
ceté. n ’

. a: I e ne vous en dis pas davantage : vous I
en verrez l’effet. n

a Après ces paroles de me bienfaitrice ,
que je n’oubliai pas, comme rien ne m’ar-
rêtait plus , je pris congé d’elle et de sa
mère , avec tous les témoignagnes de la plus
parfaite reconnaissance , et une protestation
sincère que je me souviendrais éternelle-
ment de l’obligation que je leur avais ,et je
retournai chez moi.

n Les choses se passèrentcomme la jeune
magicienne me l’avait prédit. Amine ne fut I

pas long-temps à rentrer. Comme elle s’a-
vançait , je me présentai à elle , l’eau dans
la main , prêt à la lui jeter. Elle lit un grand

- cri 3 etcomme elle se fut retournée pour re-
gagner la porte , je lui jetai l’eau en pro-
nonçant les paroles que le jeune magicienne
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i- m’avait enseignées ; et aussitôt elle fut

à”. “Changée’ten une cavale; et c’est-celle que

vptre majesté vit hier. “ ’ - l l :
wAl’instant, et dans la surprise où cille

était; je la saisis au crin; .et malgré sa lié-

Ë A; aisance» je la tirai-dans mon écurie, Je lui
Îw un licou , et après l’a-voir; âttachéeîen

ï“- lui reprochant son crimevet sa mëChàncèté ,
A7 je la châtiai à grand’swcmips. de’foüçt,’ si

Engrtemps , que la lassitude enfin m’obli-
, giga de cessefg’, mais j’e’nie réâervaifdb lui

F Jjaîrejchaquie jiour’ un pareil châtîinènt; f

y l l ApCommandeur des croyans,.ajouta Sidi
““-Nôgman enlaçbèîrant sdn histoire ,î’oâe és-

“îëiiêrëqçe vôtre-majesté ne désapprogvévra

“ plasma conduitè;, et qu’élle trouvera qu’une

» femme si méchante et si p ’ icieuse èst
A Çtgiaitée avec skis. dïihdulgen qu’elle

[mérÎtÇ.-’»-” V .   t ’
Ï .1 » nand- le (éaiifè vit-nues Sidi Nounfan

. .5 r: n’avaitiplus rieïià dire : q Tonhistoire “est ,
“ 2.1! singulièn’e; lipisldit lejsulitan , et lalméchæin-

esté de ta femmem’est pas exbùsablel Aussi

n -dè-condamne*pas absolumentllè châti-
ii’ment que tu lui en «as fait sentir jusqu’à

jirésent; Mais je vèux que tu considères
combien son supplice est grand d’être ré-

...»w-I-nu 4 ..

z . «Li...s-n. hia-IIJ.’ “à!
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duite au rang des bêtes, et je souhaite que
tu te contentes de la laisser faire pénitence
en cet en“. Je t’ordonnerais même d’allier

t’adresser à la jeune magicienne qui l’a fait

métamorphoser de la sorte , pour faire ces-.
ser l’enchantement, si l’opiniâtreté et la
dureté incorrigible des magiciens et des ma-
giciennes qui abusent de leur art, ne m’é- v
taient.connues, et que je ne craignisse de
sa part, contre toi, un effet de sa sen-

’geance plus cruel. que le premier. n ,
Le calife , naturellement doux et plein

de compassion envers. ceux gui, souffrent,
même selon leurs mérites; après avoir de-
claré sal-volonté à Sidi Nouman, s’adressæ

au .troisième que le grand-visir Giafar avait

fait venir. p v i . vg a Cogia gamin, lui dit-il, en passant,
hier devant ton hôtel,-ilmeparut si magni-q

“tique , quej’eus la pariosite’ de savoir à qui

i il ippartenait. J’appris. que tu l’avais fait
bâtir, après avoir fait profession in mé-
tier qui produisait à peine de quoi vivre;
On me dit aussi que tu ne te méconnaisSais
pas, queuta faisais un bon usage des ri-
chesses que Dieu t’a données, et que tes
voisins ,disaient mille biens. de toi. Tout
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i suis bien persuadé que les voies dont il a

plu à la Providence de le gratifier de ses
dons ,udoivent être extraordinaires. Je suis
curieux de les apprendre par toi-même , et
c’est pour me donner cette satisfaction que
je t’ai faitveuir.Parle-*-moi donc avec sincë-

rite, afin quetje me réjouisse en prenant
part à ton bonheur avec plus de connais-
sance. Et afin que ma curiosité ne te soit
ppiut suspecte, et que tu ne croie; pas que

L j’y prenne autre intérêt que celui que je
i - viens de te dire, e le déclare que , lqin d’y-

avoir ânonné prétention , je té donne mai

protection pour en jouir en toute sûreté. n
Sur ces assurances du calife , Cogia Has-

san se prosterna devant son trône, frappa
de son front le tapis dontgii était couvert;
et après qu’il se fut relevé r a Commandeur

des cmyans , dît-il , tout autre que moi qui ne

se serait pas senti la conscience aussi pure
et aussi nette que je me la sens , aurait pu
être troubléen recevautl’ordrc devenir pan
raître devenue trône devotre majesté ; mais

. coŒe je n’ai jamais eu pour elle que des
sentimens de respect et de vénération, et
que Ë n’ai rien fait contre l’obéissance que
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je lui dois, ni contre les lois, qui ait pu
m’attirer son indignation , la seule chose
qui m’ait fait de la peine, est la crainte
dont j’ai été saisi de n’en pouvoir soute-
nir l’éclat. Néanmoins, sur la bonté avec

laquelle la renommée publie que votrema-
jeste’ reçoit et écoute le moindre de ses su-
jets , je me suis rassuré , et je n’ai pas douté

qu’elle ne me donnât elle-même le courage
et la confiance de lui procurer la satisfaction
qu’elle poprraitexiger de moi. C’est, Com-

mandenr des croyans , ce que votre majesté
vient (le me faire expérimenter, en» m’ac-
.cordantf’otrb puissanteprotection, sans sa-
voir si je la mérite. J’espère néanmoins

qu’elle demeurera dans un sentiment qui
m’est si avanta eux , quand, pour satisfaire
à son commanâepient, je lui aurai fait le
récit de mes aventures. n
I Après me petit compliment , pour se con-
cilier la bienveillance et l’attention du ea-
life , et après avoir , pendant quelques mo-
mens, rappelé dans sa mémoire ce qu’il

I lavait à dire , Cogia Hassan reprit la parole.
en ces termes :
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HISTOIRE-
DE COGIA HASSAN ALHABBALo

n: COMMANDEUR des croyans, dit-il, pour

mieux fate entendre à votre majesté par
quelles vexes je suis parvenu au grand bon-
heur dont je jouis , je dois avant toute

ichose commencer par lui parler de deur
amis intimes , citoyens de cette même ville
de Bagdad, qui vivent encore , et qui peu-
vent rendre témoignage de la vérité : c’est:

à aux que je suis redevable de mon bon-
heur après Dieu , le premier auteur de tout
bien et de tout bonheur. I

a) Ces deux amis s’appellent, l’un Saadi,

et l’autre Saad. Saadi , qui est puissamment
riche, a; toujours été du sentiment qu’un

homme ne peut être heureux en ce monde
qu’autant qu’il a des biens et deî’grandes ri-

chesses pour vivre hors de la dépendance

de qui que ce soit. . 7. a: Saad est d’un autre sentinpnt : il con-
v vient qu’il faut véritablement avoir des ri-

chesses , autant qu’elles sont nécessaires à

6. l 18
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la vie; mais il soutient que la vertu doit
faire le bonheur des hommes , sans d’autre
attache aux biens du monde , que par rap-
port aux besoins qu’ils peuvent en avoir, et
pour en-faire des libéralités selon leur pou-
voir. Sapd est de ce nombre , et il vit très-
heureux et très-content dans l’état où il se

trouve. Quoique Saadi , pour aga dire ,
soit infiniment plus riche que ni , leur

v amitié néanmoins est très-sincère , et le
plus riche ne s’estime pas plus que l’antre“

Ils n’ont jamais en de contestatiOn que sur
ce seul point; en toutes choses leur union

l a toujours été très-uniforme. ’ -
n Un jour , dans leur entretien à peu près

I sur la même matière, comme je l’ai appris
d’eux-mêmes , Saadi- prétendait que-«les
pauvres n’étaient pauvres que parce qu’ils
étaient nés dans la.pauvreté,’-ou que, nés

avec des richesses, ils lesavaient perdues
ou par débauche, on par quelqu’une des
fatalités imprévues , qui ne sont pas extraor-I

dinaires. .’« Mon opinion, disait-il , est que ces
pauvres neJe sont que parce qu’ils. ne peu-
vent paryenir à amasser une somme d’ar-

t gent assez grosse pour se tirer de la mi-
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sère , en employant leur industrie à la faire
valoir; et mon sentiment est que, s’ils ve-
naient à ce point , et qu’ils lissent un usage
convenable de cette somme , ils ne devien-
draient pas seulement riches, mais même
très-opulens avec le temps. x

. n Sâad ne convint pas de la proposition

(le Saadi. ’ ’a Le moyen 3e vous proposez ,.reprît-il ,
pour faire qu’ pauvre devienne riche ,
ne me Paraît pas aussi certain que vous le
croyez. Ce quevous en penses est fort équi.
vaque; et je pourrais appuyer mon senti-
ment contre le vôtre de plusieurs bonnes
raisons, qui nous mèneraient troploin. Je
crois , au moins avec-autant de probabilité,
qu’un pauvre peut devenir riche par tout
autre moyen qu’avec une somme d’argent :
on fait souvent, par un hasard, une fortune

. plus grande et plus surprenante qu’avec
une somme d’argent, telle que vous le
prétendez, quelque ménagement et quel- .
qu’économie que l’on apporte pour la faire

multiplier par un négoce bien conduit. en
a: Saad, repartit Saadi, je vois bien que

je ne gagnerais rien avec vous, en persis-
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tant à soutenir mon opinion contre la vôtre;
je veux en faire l’expérience pour vous en
convaincre , en donnant, par exemple, en
pur don, une somme telle que je me, l’ima-
gine à un de ces artisans, pauvre de père
en (ils, qui vivent aujourd’hui au jpur la
journée, .et qui meurent aussi gueux que ,
quand ils sont nés. Si je’ue réussis pas,
nous verrons sivous réus ’ ez mieux de la
manière que vous l’ententæz. a p
. n Quelques jours après cette contesta-

tion, il arriva que les deux amis, en se
promenant , passèrent parle quartier où je
travaillais de mon métier de Cordier, que
j’avais appris de mon père, et qu’il avait

appris lui-même de son aïeul, et ce der-
nier de nos ancêtres. Avoir men équipage
et mon habillement, il n’eut pas de peine à
juger de ma pauvreté.

a? Saad, qui se souvint de l’engagement I
de Saadi , lui dit z n Si vous n’avez pas ou-
blié à quoi vous vous êtes, engagé avec moi ,

voilà un homme, ajouta-t-il en me dési-
gnant, qu’il y a long-temps que je vois’fai-

saut le métier de cordier, et toujours dans
le même état de pauvreté. C’est un sujet

O
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digne de votre libéralité, et tout propre à
faire l’expérience dont vous parliez l’autre

jour. n
a: Je m’en souviens si bien ,treprit Saadi ,

que je porte sur moi de quoi faire l’expé-
j rience que vous dites, et je n’attendais que

l’occasion que nous nous trouvassions en-
semble , et que vous en fussiez témoin.
Abordons-le, et sachons si véritablement
il en a besoin. a) ’ -

n Les deux amis vinrentà moi; et comme
je vis qu’ils voulaient me parler, je cessai
mon travail. Ils me donnèrent l’un etl’autre

le salut ordinaire du souhait de paix; et
Saadi , en prenant la parole , me demanda
comment je m’appelais.

n Je leur rendis le même salut; et pour
répondre à la demande de Saadi :t a: Sei-
gneur, lui dis-jet mon nom est Hassan, I
et à cause de mn profession, je suis connu
communément sous le nom de Hassan Al- i

habbar. n ’a Hassan, rep“ Saadi , comme il n’y a
pas de métier qui ne nourrisse son maître,
je ne doute pas que le vôtre ne vous fasse

“ gagner de quoi vivre àvotre aise; et même
je m’étonne que depuis levtemps que vous

:8?
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l’exercez, vous n’ayez pas fait quelqu’é-

pargne , et que vous n’ayez acheté une
lionne provision de chanvre pour faire plus
de travail, tant par vous-même que par des
gens à gage que vous auriez pris pour vous
nider, et pour vous mettre insensiblement -
plus au luger-n

u Seigneur, lui repartis-je , vous cesse-e
rez de vous étonner que.je ne fasse pas
d’épargne , et qui: je ne prenne pas le che-
mi’n que vous dites pour devenir riche,
quand vous saurez qu’avec tout le .travail
que je puis faire depuis le matin jusqu’au
soir , j’ai de la peine à gagner de quoi me
nourrir ,- moi et ma famille, de pain et de
quelques légumes. J’ai une femme et cinq
enfeus , dont pas un n’est en âge de m’aider

en la moindre chose; il faut les entretenir
et les habiller; et dans un ménage , si petit
qu’il soit ,il y a toujours. mille choses né-
ceSSnires dont on ne peut se passer. Quoi-
que le chanvre-ne soit pas’cher ,” il faut .
néanmoins de l’argent pur en acheter, et
n’est le premier que je mais à part de la
vente (le mes ouvrages; sans cela il ne me
serait pas possible de fournir à la dépense
de ma maison. Jugez, seigneur, ajoutai-je,
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s’il est possible que je fasse des épargnes

pour me mettre plus au1arge., moi et me
famille. Il nous suait que nous soyons con-
tens du peu que Dieu nous donne, et qu’il
nous ôte la connaissance et le désir de ce
qui nous manque; mais nous trouvons que
rien nous manque, quand nous avons
pour vivre ce que nous avons accoutumé
d’avoir, et que nous ne sommes pas dans la
nécessité d’en demander à personne. n

n Quand j’eus fait tout ce détail à Saadi :

a Hassan , me dit-il, je ne suis plus dans
l’étonnement où j’étais, et je comprends

toutes Je: raisons qui vous obligent à vous
contenter de l’état on vous vous trouvez.
Mais si je vous faisais p’résent âne Bourse
de deux cents pièces d’or, n’en feriez-vous

pas un bon usage ? et ne croyez-vous pas
qu’avec cette somme vous deviendriez
bientôt au moins aussi riche que les prin.
cipaux de votre profession ? a »

e Seigneur, repris-je , vous me paraissez
un si honnête homme, que je suis persuadé
que vous ne voudriez pas vous divertir de
moi, et que l’offre que vous me faites est
sérieuse. J’ose donc vous dire, sans trop
présumer de moi, qu’une somme beaucoup

, s
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moindre me suffirait, non-seulement pour
devenir aussi riclie que les principaux de
ma profession , mais même pour le devenir
en peu de temps plus moi seul, qu’ils ne le
sont tous ensemble dans cette grande ville
de Bagdad , aussi grande et aussi guplée

qu’elle l’est. n -
a» Le généreux Saadi me fit voir sur-1e-

cbamp qu’il m’avait parlé sérieusement. Il

tira la bourse de son sein , et en me lamet-
tant entre les mains z a Prenez, dit-il , voilà
la bourse; vous y trouverez les deux cents
pièces d’or bien comptées.J e prie Dieu qu’il

y donne sa bénédiction , et qu’il vous fasse
la grâce d’en faire le bon usage que ie son-,-

haite; et Ëroyez que mon. ami Saad que
’ voici, et moi , nous aurons un très-grand

plaisir quand nous apprendrons qu’elles
vous auront servi à vous rendre plus heu-
reux que vous ne l’êtes. n

r» Commandeur des croyans, quand j’eus
reçu la bourse , et que d’abord je l’eus mise

dans mon sein , je fus dans un transport de
joie si grand, et je fus si fort pénétré de

’ ma reconnaissance , que la parole me man-
qua“, et qu’il ne me fut pas possible d’en
dénuer d’autre marque à mon bienfaiteur,

i

45
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que d’avancer la main pour lui prendre le
bord de sa robe et la baiser; mais il la re-
tira en s’éloignant, et ils continuèrent leur

chemin, lui et son ami. I
» En reprenant mon ouvrage après leur

éloignement, la première pensée qui me
vint , fut d’aviser où je mettrais la bourse-
pour qu’elle fût en sûreté. Je n’avais dans

ma petite et pauvre maison ni cafre , ni
armoire qui fermât , ni aucun lieu ou je
pusse m’assurer qu’elle ile serait pas dé-
couverte si je l’y cachais.

a: Dans cette perplexité, comme j’avais

coutume, avec les pauvres gens de ma sorte,
de cacher le peu de ,monnaie que j’avais
dans le pli de mon turban, je quittai mon
ouvrage et je rentrai chez moi sous pré-
texte de le raccommoder. Je pris si bien
mes précautions , que sans que ma femme.
et mes enfans s’en aperçussent, je tirai dix
pièces d’or de la bourse que je mis à part
pour. les dépenses les plus pressées , et
j’enveloppai le reste dans les plis de. la
toile qui entourait mon bonnet.

n La principale dépense que je lis dès le
même jour, fut d’acheter une bonne pro-
vision (le chanvre. Ensuite, comme il y
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avait long-temps qu’on n’avait vu (le viande

dans ma famille, j’allai à la boucherie , et
I j’en achetai pour le souper.

n En m’en revenant, je tenais ma viande
à la main, lorsqu’un milan affamé , sans
que je pusse me, défendre , fondit dessus ,
et me l’eût arrachée de la main, si je n’eusse

tenu ferme contre lui. Mais , hélas , j’aurais

bien mien); fait de la lui lâcher , pour ne
pas perdre ma bourse! Plus il trouvait en
moi de résistance , plus il s’opiniâtrait à
vouloir me l’enlever. Il me traînait de côté

et d’autre , pendant qu’il se soutenait en
l’air sans quitter prima; mais il arrivamal-
heureusement que dans les efforts que je .
faisais mon turban tomba par terre. -

au Aussitôt le milan lâcha prise, et se jeta

surmon turban avant que j’eusse cule temps
de le ramasser, et l’enleva. Je poussai des
cris si perçans , que les hommes, les fem-
mes et les enfans du voisinage en furent
effrayés, et joignirent leurs cris aux miens
pour tâcher de faire quitter prise au milan.

au On réussit soutent, par ce moyen , à
forcer ces sortes d’oiseaux voraces à lâcher
ce qu’ils ont enlevé; mais les cris n’épou-

sautèrent pas. le milan : il emporta mon
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turban si loin 2- que nous le perdîmes tous
de vue avant qu’il l’eût lâché. Ainsi , il eût

été inutile de me donner la peine et la fa-
ligue de, courir après pour le recouvrer.

:1 Je retournai chez moi fort triste de la
perte que je venais de faire de mon turban
et de mon argent. Il fallut cependant en
racheter un autre; ce qui lit une nouvelle
diminution aux dix pièces d’or que j’avais
tirées de la bourse. J’en avais (le-jà dépensé

, pour l’achat du chanvre , et ce qui me res-a ’

tait ne sufïisait pas pour me donner lieu de
remplir Jes belles espérances que j’avais
conçues.

n Ce qui me fit le plus de peine , fut le
peu de satisfactiôn que mon bienfaiteur
aurait d’avoir si mal placé sa libéralité 1
quand il apprendrait le malheur qui m’était
arrivé, qu’il regarderait, peut-être comme

incroyable , et par. conséquent comme une

vaine excuse. . . i h,
n Tant que dura le peu de pièces d’or

qui me restaient, nous nous en ressentîmes
ma petite famille et moi»; mais je retombai
bientôt dans le même état et dans la même

impuissance de me tirer hors de misère,
qu’auparavant. Je n’en murmurai pourtant
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pas. u Dieu, disais-je, a voulu m’éprouver
en me donnant du bien dans le temps que
je m’y attendais le moins ; il me l’a ôté

.presque dans le même temps , parce qu’il
-lui a plu ainsi, et qu’il était à lui. Qu’il, en
soit loué , comme je l’avais loué jusqu’alors

. des bienfaits dont il m’a favorisé , tels qu’il

,lni avait plu aussi ! Je me soumets à sa vo-

loute. n
n J’étais dans ces sentimens , pendant

a que ma femme, à qui je n’avais pu m’em-

pêcher de faire part de la perte que j’avais
faite, et par quel endroit elle m’était venue,
était inconsolable. Il m’était échappé aussi,

dans le trouble ou j’étais , de dire à mes
voisins , qu’en perdant mon turban , je per.

dais une bourse de cent quatre-vingt-dix
“pièces d’or. Mais comme me pauvreté leur

était connue , et qu’ils ne pouvaient pas
comprendre que j’eusse gagné une si grosse
somme paf mon travail , ils ne firent qu’en
rire , et les enfans plus qu’eux.

» Il y avait environ si: mois que le milan
m’avait causé le malheur que je viens de
raconter à votre majesté , lorsque les deux
amis passèrent peu loin du quartier où je
demeurais. Le voisinage fit que Saad se
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souvint de moi. Il dit à Saadi : a Nous ne
sommes pas loin de la rue où demeure
Hassan Alhabhal ; passons-y, et voyons si
les deux cents pièces d’or que vous lui avez

données ont contribué en quelque chase a
I le mettre en chemin de faire au moins une

fortune meilleure que celle dans laquelle

nous l’avons vu. n. - I
a J e le veux bien, reprit Saadi : il y a

quelques jours, ajouta-bi] , que je pensais
à lui , en me faisant un grand plaisir de la
satisfaction que j’aurais en vous rendant té-
moin de la preuve de me proposition. Vous
allez voir un grand changement en lui, et
je m’attends que nous aurons bien de la
peine à le reconnaître. n t a

nLes deux amis s’étaient déjà détournés,

et ils entraient dans la rue en même temps
que Saadi parlait encore. Saad , qui m’ab
perçut de loin le premier, dit à son ami z
a Il me semble que vous prenez gain de .
cause trop tôt. Je vois Hassan Alhabbal;
mais il ne me paraît aucun changement en
sa personne; il est aussi mal habillé qu’il
l’était quand nous lui avons parlé ensemble ,
La différence que j’y vois , c’est que son tur-

5. - 19 .
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ban est’tm peu moins malpropre. Voyez
vous-même si je me trompe. n
I a En approchant, Saadi , qui m’avait
aperçu aussi, vit bien que Saad avait raison;
et il ne savait» sur quoi fonder le peu de
changement qu’il voyait en ma personne;

l il en fut même si fort étonné, que ce ne
i fut pas lui qui me parla quand ils m’eurent

abordé. Saad , après m’avoir donné le sa-

lut ordinaire à a Eh bien, Hassan ,-me dit-
il, nous ne vous demandons pas comment
vont vos petites affaires depuis que nous ne
vous avons vu: elles ont pris sans doute un
meilleur train; les deux cents pièces d’or
doivent y avoir contribué. n ’ k

0 « Seigneurs , repris-je , en m’adressantà
tous les. deux , j’ai une grande mortification
d’avoir à vous apprendre que vos souhaits ,
vos vœux et vos espérances , aussi bien que
les miennes , n’ont pas cule succès que vous
aviez lieu d’attendre», et que je m’étais pro-

mis à moiamême. Vous aurez de vla peine
à ajouter -foi à l’aventure extraordinaire
qui m’est arrivée. J e vous assure néan-
moins , en homme d’honneur, et vous de-
vez me croire, que rien n’est plus -vé-

.17-

m’
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ritable que ce que vous allez entendre. a

a) Alors je leur racontai mon aventure
avec les mêmes circonstances que je viens
d’avoir l’honneur d’exposer à votre ma- “

jesté. ’

» Saadi rejeta mon discours bien loin :
.a Hassan, dit-il; vous vous moquez de moi,
et vous voulez me tromper. Ce que vous me

i dites est une chose incroyable. Les milans
n’en veulent pas aux turbans; ils ne cher:
chent que de quoi contenter leur. avidité.
Vous avez fait-comme tous les gens de votre
sorte ont coutume de faire. S’ils fontun gain
extraordinaire , ou que quelque bonne Tor-
tune qu’ils n’attendaient pas , t leur arrive ,

ils abandonnent leur travail, ils se diver-
tissent, ils se régaleut,vils font bonne chère
tant que l’argent dure ; et dès qu’ils ont tout

mangé , “ils se trouvent dans la même né-
cessité et dans les mêmes besoins qu’aupa-

ravant. Vous ne. croupissez dans votre mi-
sère que parce que vous le méritez , et que
vous vous rendez vous-même indigne du
bien e l’on vous fait. n

a gigueur, repris-je , je soutire tous ces
reproches, et je suis prêt à en souffrir en-
core d’autres bien plus atroces que vous

Lumen.” en M,“
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pourriez me faire; mais je les soufre avec
d’autant plus deæatience, que je ne crois
pas en avoir mérite aucun. La chose est si

. publique dans le quartier? qu’il n’y a per-
sonne qui ne vous en rende témoignage. In-
formez-10mn vous-même,v ous trouverez
que je ne vous en impose pàsJ’avoue que
je n’avais pas entendu dire que des milans l
eussent enlevé des turbans; mais la chose
m’est arrivée , comme une infinité d’autres

(un ne sont jamais arrivées , et qui cepen-
dant arrivent tous les jours. n

nSaad prit mon parti , et il raconta à
Saadi tant d’autres histoires de milans , non
moins surprenantestdont quelques-unes ne
lui étaient pas inconnues , qu’à la [in il.tira

sapbo’urse de son sein. Il me compta deux
cents pièces d’or dans la main , que je mis à

mesure dans mon sein , faute de bourse.
Quand Saadi eut achevé de me compter
cette somme : a Hassan , me dît-il , je veux
bien vousfaire encore présent de ces deux
cents pièces d’or ; mais prenez garde de les

mettre dans un lieu si sûr, qu’il vous
arrive pas de les perdre aussi malh eu-
sement que vous avez perdu les autres , et
de Caire en sorte qu’elles vous procurent
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l’avantage que les premières devraient vous

avoir procuré. a .
a) J e lui témoignai que l’obligation que

je lui avais de cette seconde grâce , était
d’autant plus grande , que je ne la méritais
pas après ce qui m’était arrivé , et que je

n’oublierais rien pour profiter (le son hon
conseil. Je voulais poursuivre , mais il ne
m’en donna pas le temps. Il me quitta , et il
continua sa promenade avec son uni.

a J e ne repris pas mon travail après leur
départ 5 je rentrai che: moi, où ma femme
ni mes enfans ne se trouvaient pas alors. J e
mis à part dix pièces d’or (les deux cents ,
et j’enveloppai les cent quatre-vingt-dix
autres dans un linge que je nouai. Il s’a-
gissait de cacher le linge dans un lieu de
sûreté. Après y avoir bien songé , je m’a-

visai de le mettre au fond d’un grand vase
de terre , plein de son, qui était dans un.
coin, où je m’ünaginai bien que ma femme

ni mes entons n’iraient pas le chercher.
Ma femme revint peu de temps après ; et
comme il ne me restait que très-peu de
chanvre , sans lui parler des deux amis , je
lui dis que j’allais en acheter. ’

a J e sortis; mais pendant que j’étais allé
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faire cette emplette, un vendeur de terre à.
décrasser, dont les femmes se servent au
.bain , vint â passer par la rue, et se fit en-

tendre par son cri. ’ s
a) Ma femme , qui n’avait plus de cette

terre , appelle le vendeur; et comme elle ’ “
n’avait plus d’argent , elle lui demanda s’il

voulait lui donner de sa terre en échange!
pour du son. Le vendeur demande à voir
le son une! femme-lui montre le vase 5 le
marché Se fait, il se conclut. Elle reçoit la
terre à décrassa, et le -vendeur emporte
le vase avec leson.

n Je revins chargé de chanvre autant que
j’en Pouvais porter, suivi de cinq porteurs , I
:chargés comme moi de la même marchan- Jg
.dise , dont j’emplis une soupente que j’avais 4:
ménagée dans ma maison. J e satislis les por-
teurs pour leur peine 3 et après qu’ils furent

partis , je pris quelques momens pour me
remettre de ma lassitude. Alors jejetai- les
yeux du côté où j’avais laissé le vase de son,

et je ne le vis plus. -
a: Je ne puis exprimer à votre majesté

quelle fut ma surprise, ni l’effet qu’elle
produisit en moi dans “ce moment. Je de-
mandai i; me femme avec-précipitation ce
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qu’il était devenu ; et elle me raconta le
marché qu’elle en avait fait, comme une
chose en quoi elle croyait avoir beaucoup
gagné. ’

a: Ah, femme infortunée! m’éçriai-je;

vous ignorezle mal que vous nous avez faitz
à niai, à vous-même et à vos enfans, en
faisant un marché qui nous perd sans res-
source? Vous“ avez cru ne.vendre que au
son , et avec ce sin , vbus avez enrichi votre
vendeur déterre à décrasser de centquatre;
vingt-dix pièces d’or,-dont Saadi-, accomo
pagné de son ami, venait de me faire éréf
sent pour la seconde fois. a -“ “

nIls’en fallut peu-que ma femme newe
désespérât quand elle eut appris la grande
faute qu’elle avait commise par ignorance.
Elle se lamenta , se frappa lapoitrine , s’ar-
racha les cheveux; et déchirant l’habit
dont elle était revêtue : a Malheureuse que
je suis! s’écria-belle ; suis-je digne de vivre
après une méprise si cruelle ? Où’cherche-

rai-je ce vendeur de terre? Je ne le con;
nais pas; il n’a passé par notre rue que cette

seule fois , et peut-être ne le reverrai-je
jamais. A11, mon mari! ajoutaJ-elle; vous
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avez un grand tort; pourquoi avez-vous été
si réservé à mon égard dans une affaire de
cette importance ? Cela ne fût pas arrivé si
vous m’eussiez fait parade votre secret. n

a: Je pe finirais pas si je rapportais à
fol-re majesté tout ce que la douleur lui mit
alors dans la bouche. Elle n’ignore pas
combien les femmes sont éloquentes dans
leurs amictions.

«Ma femme , lui dis-je. modérez-vous;
vousne comprenez pas que vous nous allez
attirer tous les voisins par vos cris et par
Vos“ pleurs : il n’est pas besoin qu’ils soient

informés de nos disgrâces. Bien loin de
pændre part à notre malheur, ou de nous
donner de la consolation , ils se feraient un
plaisir de“ se railler de votre simplicité et
de la mienne. Le parti le meilleur que nous

“ ayons à prendre, c’est de dissimuler cette

perte , de la supporter patiemment, de ma-
nière qu’il n’en paraisse pas la moindre

chose, et de nous soumettre à la-volonté
de Dieu. Bénissons-le, au contraire , de ce
que de deux cents pièces d’or qu’il nous
avait données , il n’en a retiré que cent
quatre-vingt-dix, etqu’il nous en a laissé

V, ü; m MLM
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dix par sa libéralité ,’ dont l’emploi que je -

viens de faire ne laisse pas de nous appor-
ter quelque soulagement. n

a Quelque bonnes que fussent mes rai-
sons, ma femme eut bien de la peine à les
goûter d’abord. Mais le temps, qui adornât

les maux les plus grands et qui paraissent
le moins supportables, lit.qu’à lawlin elle
s’y rendit.

a Nous vivons pauvrement, lui disais-je,
il est vrai; mais qu’ont les riches que nous
n’ayons pas ? Ne respirons-nous pas le
même air? Ne jouissons-nous pas * la
même lumière et de la mê hale du
soleil? Quelques commodat; qu’ils ont
plus que nous, pourraient [mus faire envier,
leur bonheur s’ils ne mouraient pas comme
nous mourons. A le bien prendre, munis
de la crainte de Dieu, que nous devons
avoir sur toutes choses , l’avantage qu’ils

ont plus que nous est si peu considérable.
que nous ne devons pas nous y arrêter. a

a Je n’ennuierai pas votre majesté plus
long-temps par mes réflexions morales.
Nous nous consolâmes, ma femme et moi,
et je continuai mon travail, l’esprit aussi
libre que si je n’eusse pas fait des pertes

’ tu - l9

l
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si mortiûantes, à “peu de temps l’une de

l’autre. , .n La seule chose qui merchagrinait, et
cela arrivait souvent, c’était quand je me
demandais à môi-inême comment je pour-
rais Soutenir la présence de Saadi,ilors-
qu’il viendrait Inc-demander compte de
l’emploi de ses dpux cents pièces d’or, et de

l’avancement de me fortune, parole moyen
de sa libéralité, et que je n’y voyais autre

remède que (le me résoudre à la confusion
que j’en aurais, quoique cette seconde fois,
no us que la première, je n’eusse en rien
con ibue’ à ’e malheur par ma faute.

n Les deux amis furent plus longotemps
à revenir apprgudre des nouvelles de mon
sort que la première fois. Saad en. avait
parlé souvent à Saadi; mais Saadi avait
toujours différé.

x Plus nous différerons, disait-il, plus
Hassan se sera enrichi, et plus lavsatisfac.
lion que j’en aurai sera grande; n

a Saad n’avait pas la même opinion de
l’effet de la libéralité de son ami.

a Vous croyez donc, reprenait-il, que
votre présent aura été mieux employé par

Hassan cette fois-que la première? Je ne
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vous conseille pas (le vous en trop flatter;
Je crainte que votre mortification n’en fût
plus sensible , si vous trouviez que le con-
traire fût arrivé. a

a Mais, répétait Saadi ,il n’arrive pas tous

les jours qu’un milan emporte un turban:
Hassan y a été attrapé; il aura pris ses pré-
cautions pour ne .pas l’être une “seconde

fois. au ’. a Je n’en doute pas , répliqua Saadi;
mais, ajouta-t-il, tout autre accident que ,
nous ne pouvons imaginer , ni vous ni moi,
pourra être arrivé. J cavons le dis encore
une fois, modérez votre joie , et n’inclinez
pas plus à vous prévenir sur le bonheur de
Hassan, que sur son malheur. Pour vous.
dire ce que je pense , et ce que j’ai toujours
pensé , quelque mauvais gré que vous
puissiez me savoir de ma persuasion, j’ai
un pressentiment que vous n’aurez. pas
réussi, et que je réussirai mieux que v0us
à prouver qu’un pauvre homme peut plutôt

devenir. riche de toute autre manière
qu’avec-de l’argent. a A v .
- n Un jour enfin que Saad se trouvait Chez
Saadi, après une longue contestation en-
semble : a C’en est trop , dit Saadi; je vieux
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être éclairci dès aujourd’hui de ce en
est. Voilà le temps de la promenade; ne le
perdons pas, et allons savoir lequel de
nous deux’aura perdu la gageure. a

a Les deux amis partirent, et je les vis
(le loin. J’en fus tout ému, et je fus sur le
point de quitter mon ouvrage et d’aller me
cacher, pour ne point paraître devant aux.
Attaché à mon travail, je fis semblant de
ne les avoir pas aperçus; et je ne levai les
yeux pour les regarder que quand ils fu-
rent si près de moi ,’et que m’ayant donné

le salut de paix, je ne pus honnêtement
m’endispenser. Je les baissai’aussitôt; et

en leur contant me dernière disgrâce dans
toutes ses circonstances, je leur fis connaître
pourquoi ils me trouvaient aussi pauvre que
la première fois qu’ils m’avaient vu.

a Quand j’eus achevé : «* Vous pouvez me

dire , ajoutai-je, que fe devais cacher les
cent quatre-vingt-dix pièces d’orailleurs
que dans un vase de son, qui devait le.
même jour être emporté de ma maison.
Mais il y avait plusieurs années quece vase
y était, qu’il servait à cet usage , et que
toutes les fois que ma femme avait vendu
le son, à mesure qu’il en était plein, le vase

a
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était toujours resté. Pouvais-je deviner que
ce jour-là même , en mon absence , un ven-
deur de terre à décrasser passerait à point
nommé ; que ma femme se trouverait sans
argent, et qu’elle ferait avec lui l’échange

qu’elle a fait? Vous pourriez me dire que
je «levais en avertir ma femme; mais je ne
croirai jamais que des penonnes aussisages
que, suis persuadé que vous êtes , m’eus-
sent (larmé ce conseil. Pour ce est de
ne les avoir pas cachées ailleurs ,,quelle

’ certitude pouvais-je avoir qu’elles y eus-
sent été en plus grande sûreté? Seigneur,
dis-je en m’adressant à Saadi , il n’a pas plu.
à Dieu que votre libéralité servît à m’enri-

chir, par un de ses secrets impénétrables,
que nous ne devons pas approfondir. Il me
veut pauvre , et non pas riche. Je ne laisse
pas de vous en avoir la même obligation
que si elle avait eu son effet entier, selon

vos souhaits.» ’ .-
n Je me tus , et Saadi, qui prit la parole, ’

me dit: «Hassan, quand je voudrais me
persuader que tout ce que vops venez (loi
nous dire est aussi vrai que vous prétendez
nous le faire croire, et que ce ne serait pas
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pour cacher vos débauches ou votre mau-
vaise économie , comme cela pourrait être ,
je me garderais bien néanmoins de passer
outre , et de m’opiniâtrer à faire une expé-

rience capable de me ruiner. Je ne regrette
pas les quatre cents pièces d’or dont je me
suis privé pour essayer de vous tirer de la
pauvreté; je l’ai Tait par rapport à lâu;
sans attendre autre récompense de tre
parti, que le plaisir de vous avoir fait du
bien. Si quelque chose “était capable de
m’en faire repentir, ce serait de m’être
adressé à vous plutôt qu’à un autre , qui

peut-être en aurait mieux profité. n Et en,
se tournant du côté de son ami a u Saad ,
continua-t-il, vous pouvez connaître par ce.
qucje viens de dire , je ne vous donne
pas entièrement gain de cause.’]l vous est
pourtant libre de faire l’expérience de ce
que vous prétendez“ contre 1130i depuis si

long-temps. Faites-moi voir qu’il y ait
d’autres moyens que l’argent, capables de

faire la fortune d’un homme pauvre , de l?)
manière que;je l’entends , et que vous l’en-

tendez, et ne cherchez pas un autre sujet
que Hassan. Quoi» que vous puissiez lui
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Idonner, je ne puis me persuader qu’il de-

vienne plus riche qu’il n’a polaire avec
quatre cents pièces d’or. à

-» Saad tenait un morceau de plomb dans
laimain , qu’il montrait à Saadi.

«Vous m’avez vu, reprit-il, ramasser
p à mes pieds ce morceau de plomb; je vais
le donner à Hassan, vous verrez ce qu’il
lui vaudra. n

a Saudi fit un éclat de rire, en se mo-

quant de Saad. p i
n c Un morceau de plomb ! s’écriaÀt-il;

hé! que peut-il valoir à Hassan qu’une
obole P et que fera-t-il avec une obole ?»
4 u Saad , en me présentant le morceau’de.

v plomb , me dit z «r Laissez rire Saaxli,et ne
laissez pas de le prendre. Vous nous direz
un ’jour des nouvelles du bonheur qu’il

vous aura porté. n ’
. » J e crus que Saad ne parlait pas sérieu-

sement, et’ que ce qu’il en faisait n’était

que pour se divertir. Je ne laissa? pàs de
recevoir le morceau de plomb en le. remer-
ciant; et pour le contenter je le mis dans
ma veste, comme par manière d’acquit. Les
deux amis me quittèrent pour achever leur
promenade, et je continuai mon tmë’ail.

a
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a Le soir, comme je me déshabillais pour

me coucher, et que j’eus ôté ma ceinlilre ,
le morceau. de plomb que Saad m’avait
donné , auquel je n’avais plus songé depuis ,

tomba par terre; je le ramassai , et le mis
dans le premier endroit que je trouvai.

a La même nuit il arriva qu’un pêcheur ,
de mes voisins , en accommodant ses filets.
trouva qu’il y manquait un morceau de
plomb; il n’en. avait pas d’autre pour le
remplaber , et il» n’était pas heure d’en en-

voyer acheter; les boutiques étaient fer--
méca. Il fallait cepepdant, s’il voulait avoir
pour vivre le lendemain“, lui et sa famille ,
qu’il allât à la pêche deux heures avant le.
jour.Il témoigne son chagrin à sa femme ,
et il l’envoie en demander dans le voisinage ’ -

“ pour y suppléer.

a La femme obéità son mari : elle va de
porte en porte , des deux côtés de la rue,
et ne trouve rien. Elle rapporte cette ré-
ponse àæop mari, qui lui demande , en lui
nommant plusieurs de ses voisins , si elle
avait frappé à leur porte. Elle répondit
qu’oiii. o: Et chez Hassan Alhabhal ? ajouta-
t-il ; je gage que vous n’y avez pas été. n

a Il; est vrai, reprit la femme; je n’ai

O
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pas été jusque-là , parce qu’il y a trop loin;

et quand j’en aurais pris la peine, croyez-
vous que j’en eusse trouvé? Quand on n’a

besoin de rien , c’est justement chez lui
qu’il faut aller : je le sais par expérience. n

c: lan’importe, repritle pêcheur; vous
êtes une paresseuse, je veux que vous y
alliez. Vous avez été cent fois chez lui sans
trouver ce que vous cherchiez ; vous y trou-
verez peut-être aujourd’hui le plomb dont
j’ai besoin : encore une fois , je veux que
vous y alliez. n

a La femme du pêcheur sortit en murmu-
rant et en grondant , et vint frapper à ma
porta. Il y avait déjà quelque temps que
je dormais; je me réveillai , en demandant
ce qu’on. voulait. ’ ’

a Hassan Alhabbal , dit . la femme en l
haussant la voix, mon mari a besoin d’un
peu de plomb pour accommoder sà filets; i
Si par hasard vous m’avez, il vous prie

de lui en donner. n ’ I
n La mémoire du morceau (le plomb que v

Sana m’avait donné m’était si récente , sur-

tout après ce qui m’était arrivé en me
déshabillant , que je ne pouvais l’avoir ou-
blié. Je répondis àlavæisine que j’en avais;
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qu’elle attrnclat un moment, et que ma
femme allait lui en donner un morceau.

a) Ma femme , qui s’était aussi-éveillée au

bruit, se lève, trouve à tâtons le plomb où
je lui avais enseigné qu’il était, entr’ouvre

la porte et le donne à la voisine. .
l » La femme du pêcheur , ravie (k n’être

pas venue en vain : « Voisine , dit-elle à
mn femme, le plaisir que vous nous faites,
àmon mari et à moi , est si grand , que je
vous promets tout le poisson que mon mari
amènera du premier jet de ses filets, etije
vousassure qu’il ne ’me dédirapas. à “

nLelpêcheuryravi d’avoir trouvé, contre. .

son espérance, le plomb qui hi manquait,
approuva la promesse que sa femme nous

avait faite. i« Je vous sais hon gré, dit-il, d’avoir
suivi en cela mon intention. n

’ n Il aigheva d’accpmmoder ses filets , et

il alla à la pêche deux heures avant le
jour, selon sa coutume. Il n’ameua qu’un
seul poisson du premier jet de ses filets,
mais long de plus d’une coudée, et gros à

Proportion. Il en fit ensuite plusieurs autres
qui furent tous heureux ; mais il s’exx“fallut

de beaucoup que des tout le poissonqu’il
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ramenai, ilvyen eût un seul qui-approchât

du premier. à a ;. n Quand le pêcheur eut achevé sa pêche ,
i et qu’iîfut revenu chez lui, le premier soin

qu’il eut fut de songer à moi; et je fus
extrêmement surpris, commeje travaillais,
de le voir se présenter devant moi chargé
de ce poissori. w. l’ il
r a Voisin , me dît-il yole-lemme vous a

promîs’c’etœ nuit le poisson qoeDi’amèhe-l

rais dujpnem’ier jetde vines filets, en recon-v

naissance du plaisir que vous nous avez
fait, et j’ai approuyésa promesse. Dieu ne

: m’a envoyé poutsions que celoiéciï;’je vous

prie de l’agréer. S’il m’en eût envoyé plein

mes filets,îls eussent de mêmetous été
pour voùs. Acceptez-le ,-je vous prie , tel
qu’il est, comme s’il était plus considé-

roble; n 4
i ’ a Voisin,repris-je , lemorceau (le plomb
, que je vousai’ envoyé est sipeu de chose ,

qu’il ne méritait pas que zoos le missiez à

un si haut prix. Les voisins doivent se se-
courir les uns les autres dans leurs petits
besoins; je n’ai fait pour vous que ce que e
pouvais en attendre dans une occasion sem-
blabla. Ainsi je refuserais de recevoir votre
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présent, si je n’étais persuadé que,vous me

le fuites de bon cœur; je croirais même
vous offenser si j’en usais de la sorte. Je “

. le reçois donc puisque vous le voulez ainsi,
et je vous en fais mon remercîment. a

n Nos civilités en demeurèrent là , et je
portai le. poisson à ma femme.

a Prenez , lui dis-je , ce poisson que le
pêcheur notre voisin vient de m’apporter,

p en reconnaissance du morceau de plomb
qu’il nous envoya demander la nuit der-
nière ; c’est , je crois, tout ce que nous
pouvons espérer de ce présent que Saad
me fit hier , en me promettant qu’il me

porterait bonheur. a .
au Ce fut alOrs que je lui parlai du retour

des deux amis, et de ce s’était passé

enfeu: et moi. lx» Ma, femme fut embarrassée de voir un

poisson si grand et si gros. V ’
a: Que voulez-vous, ditvelle , que nous

pu fassions? Native gril n’est prOpre que
pour de petits poissons; et nous n’avons pas
de vase assez grand pour le faire cuire au ’
court-bouillon. n

a C’est votre affaire, lui dis-je ; accom-
modez-le comme il vous plaira 5- rôti ou
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bouilli , j’en serai coptent. » En disant ces

. paroles je retournai à mon travail.
a En accommodant le poisson, ma femme

tira avec les entrailles lin-gros diamant ,
qu’elle prit pour du verre quand elle l’eut
nettoyé: Elle avait bien entendu parler de
diamans; et si elle en avait vu ou manié ,
elle n’en avait pas assez de connaissance
pour en faire la distinction. Elle le donna

’ au plus petit de nos enfans pour en faire un
jouet avec ses frères et ses sœurs qui vou-
laient le voir et le manier tour à tour, en
se le donnant les uns aux autres pour en
admirer la beauté , l’éclat et le brillant. ,

a L8 soir,- qnand la lampe fut allumée,
A nos enfa , qui continuèrent leur jeu , en

se cédanliââ diamant pour le cannerez- l’un
après l’autre , s’aperçwent qu’il rendait de

la lumière à mesure que ma femme leur
cachait la clarté de la lampe , en se donnant-
du mouvement pour achever de préparer
le soupé ; et cela engageait les enfilas a se
l’arracher pour en faire l’expérience. Mais

les petits pleuraient quand les plus grands
ne le leur laissaient pas autant de temps
qu’ils voulaient , et ceux-ci étaient contraints

. de le leur rendre pour les apaiser. -
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n Comme peu de chose estcapable (l’amm-

ser les enfeus , et causer de la dispute en- ’
tre eux , et que cela leur arrive ordinaire-

.ment, ni rua femme ni moi nous ne fîmes pas
d’attention à ce qui faisait le sujet du bruit
et du tintamarre dontils nous étourdissaient.
Ils cessèrent’enlîn quand les plus grands se
furent mis à table pour souper avec nous ,
et que ma femme eut donné aux plus petits

chacun leur part. .i v a Après le souper, les enfans se rassem-
blèrent I, et ils recommencèrent le même
bruît qu’auparavant. Alors e voulus savoir
quelle était la cause de leur dispute. l’ap-
pelai l’aîné , et je lui demandai .quel sujet

ils avaient de faire ainsi grandùruit. Il me
dit :’« Mon.) père , c’est un morceau de verre

qui fait de la lumiène quand nous le règar-
dons le dos tourné à la lampe. » Je me le Cs

t apporter , et j’en fis l’eipérience.

n Cela me parut extraordinaïre , et me Et
demander à ma femme ce que c’était que

ce morceau de verre.
l a Ïe ne sais , dît-elle; c’est un morceau
de “verre que j’ai tiré du ventre du poisson

En le prëparant. n ’ ’ v J . I V
,a Je ne m’imaginai pas , non plus qu’elle, t
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que ce fût autre chose que du verre. I e pou s-
sai néanmoins l’expérience plus loin. Je dis

à ma femme de cacher la lampe dans la che-
minée; elle le fît, et je vis que le prétendu

morceau de verre faisait une lumière si
grande, que nous pouvions nous passer de
la lampe pour nous coucher. Je la lis étein-
dre, et je mis moi-même le morceau de
verre sur le liard de la cheiiiinée pour
nous éclairer.

et Voici, dis-je , un autre avantege que
le morceau de plomb que l’ami de Suadi m’a ”

donné nous proc.re , en nous épargnant
d’acheter de,l’huile. n’ i

. 1) Quand mes enfeus virent que j’avais
fait éteindre E lampe, et que le morceau
.de verre y suppléait a,.sur cette merveille
vils poussèrent des cris d’admi ration si hauts
et avec tant d’éclats , qu’ils retentirentibien

loin dans le voisinage:
n Nous augmentâmes le bruit, ma lamine

et moi, à force de crier pour les faire taire ,
et nous ne pûmes le gagner entièrement sur
eux que quand ils furent couchés et qu’ils
se furent endormis, après s’êtreentretenus
un teinps censidérable, à leur manière, de la

merveilleuse du morceàu deverre.

z

/
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n Nous nous couchâmes après eux,- me

(gamme et moi; et le lendemain de grand
imatin , sans penser dàvantage’au morceau
deverre, j’allai travailler à mon ordinaire.
Il ne doit pas être étrange que cela soit ar-
rive’ à un homme comme moi , qui“était ac-

coutuméàvoir duverre,etquin’avait jamais
vu de diamans ; et si j’en avais vu , je n’avais

pas fait d’altention à en connaître la valeur.

n J e ferai remarquer à votre majesté, en
cet endroit , qu’entre ma maison et celle de
mon yoisin la plus prochaine, il n’y avait
qu’une cloison de charÊnte et de maçon-
nerie fort légère pour toute séparation. Cette

maison appartenait à un if fort riche ,
V joaillier de profession 5 et a chambre où

lni.et sa femme “luchaient joignait à la
cloison. Ils étaient déjà couchés et endor-

mis quand mes enfans avaient fait le plus
grand bruit. Cela les avait éveilles , et ils
avenant été long-temps à se rendormir.

n Le lendemain , la femme du juif, tantw
de la part de son mari qu’en son propre
nom , vint porter ses plaintes à la mienne
de l’interruption de leur sommeil 9è: le

premier somme. , r “ q
a Ma bonne Rachel, c’est ainsi que s’ape
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pelait la femme du juif, lui dit ma femme ,
je suis bien fâchée de ce qui est arrivé, et
je vous en fais mes excuses. Vous savez ce
que c’est que les enfaus : un rien les fait
rire , de même que peu de chose les fait
pleurer. Entrez , et je vous montrerai le
sujet qui fait belui de vos plaintes. au

n La juive entra, et ma femme prit le
diamant, puisqu’enfin c’en était un, et un
d’une grande singularité. Il était encore
sur la cheminée ; et en le lui présentant :
a: Voyez ,L dit-elle , c’est ce morceau de
verre qui est cause de tout le bruit que
vous avez entendu hier au soir. a) Pendant
que la juive, qui avàit connaissanee de
toutes sortes de pierreries, examinait ce

I diamant avec admiration , elle lui raconta
comment elle l’avait trouvé dans le ventre
du poisson, et tant 13e qui en était arrivé.

n Quand ma femme eut achevé, la juive,
qui savait comment elle s’appelait : a Ais-
hach , dit-telle en lui remettant le diamant
entre les mains, je crois comme vous que
ce n’est que du verre 3 mais comme il est
plus beau que le verre ordinaire, et que

’ j’ai un morceau de verre à peu pies sem-
blable dont je me pare quelquefois, et qu’il

6. e no
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y ferait un accompagnement, je l’achèterais
si vous vouliez me le vendre. n

» Mes enfans , qui entendirent parler de
vendre leur jouet, interrompirent la bon-
versation en se récriant contre , en priant“
leur mère de le leur garder; ça quÎelle fut
contrainte de ’ leur promettre pour les
apaiser.

n La juive , obligée de se retirer , sortit;
et avant de quitter ma femme qui l’avait
accompagnée jusqu’à la porte, elle la pria,
en parlant bas, si elle avait dessein de ven-
dre le morceau de verre; de ne le faire
voir à personne qu’auparavant elle ne lui

en eût donné avis. t l» Le juif était allé à sa boutique de grand

’ matin, dans le quartier des joailliers. La
juive alla l’y trouver, et elle lui annonça la
découverte qu’elle venait de faire; elle’lui .

rendit compte de la grosseur, du poids à
peuprès, de la beauté, de la belle eau et
de l’éclat du diamante, et surtout “de sa sin--

gularité , qui était de rendre de la lumière
la nuit, slim le rapport (le ma femme , d’au-
tant plus 1croyable, qu’il était naïf. A

a Le juif renvoya sa femme avec ordre
d’en traiter avec la mienne , de lui en offrir

.17?
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d’abord peu de chose , autant qu’elle le ju-

gerait à propos , et d’augmenter à propor-
tion de la difliculbé qu’elle trouverait, et
enfin (le conclure le marché à quelque prix

que ce fût. .n La juive , selon l’ordre de son mari ,
parla à ma femme en particulier. , sans at-
tendre qu’elie se fût déterminée à vendre le

diamant, et elle lui demanda si elle en vou-
lait vingt pièces d’or. Pour un morceau de.
verre, comme elle le pensait, ma femme
trouva la somme considérable. Elle ne vou-
lut répondre néanmoins ni oui ni non. Elle
dit seulement à la juive qu’elle ne pouvhit
l’écouter qu’elle ne m’eût parlé auparavant.

n Dans ces entrefaites, je venais de quit-
ter mon travail ,-et je voulais rentren chez
moi pour dîner , comme elles se parlaient
à la porte. Ma femme m’arrête, et mede-

i mande si je, consentais à vendre le morceau
de verre qu’elle avait trouvé dans le ventre
du poisson , pour vingt pièces d’or quela
juive notre voisine en offrait.-

» Je ne répondis pas sur-le-champ: je
fis réflexionàl’assurance avec laquelle Saad
.m’avait promis , en me donnant le mor--
ceau de plomb , qu’il ferait ma fortune 5 et
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la juive crut que c’était parceque jem’é-

prisais la somme qu’elle avait olferte , que

je ne répondais rien. l ’
x Voisin , me dihelle , je «vous en don-

nerai cinquante; en êtes-vous content ? »
a Comme je vis que de vingt pièces d’or,

la juive augmentait si promptement jusqu’à

cinquante , je tins ferme , et je lui dis
.qu’elle était bien éloignée du prix auquel
je prétendais le vendre.

a Voisin , reprit-elle , prenez-en cent
pièces d’or z c’est beaucoup. Je ne sais même

si mon mari m’avouera. au ”
3 A cette nouvelle augmentation, je lui

dis que je voulais en avoir cent mille pièces
d’or; que je voyais bien que le diamant va-
lait davantage; mais que peur lui faire
plaisir, à elle. et à son mari, comme voi-
sins, je me bornais à cette somme que je
voulais jeu avoir absolument , et que s’ils
le refusaient à ce prix-là, d’autres joailliers
m’en donneraient davantage.

n La juive me coulirma elle-même dans
ma résolution , par l’empressement qu’elle
témoigna de conclure le marché , en m’en

offrant à plusieurs reprises jusqu’à cin-
quante mille pièces d’or que je refusai.
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- a: Je ne puis , dit-elle , mourir davan-
toge sans b consentement de mon mari. Il
reviendra ce soir; la grâce que je vous de-
mande, c’est d’avoir la patience qu’il vous

ait parlé , et qu’il ait vu le diamant. a Ce
que je lui promis.

n Le soir, quand le juif fut revenu chez
lui, il apprit de sa femme qu’elle n’avait
rien avancé avec la Imienue ni avec moi,
l’offre qu’elle m’avait faite de cinquante ,
mille pièces d’or , et la grâce qu’elleim’a-’

’ Q vait- demandée.

a; Le juif-observa le temps que je quittai
mon ouvrage et que je voulus rentrer chez
moi. e Voisin Hassan , (lit-il en m’abordant ,

je vous prie de me montrer le diamant que
votre femmea montré à la mienne.» Je le
lis entrer et je le lui. montrai.

a comme il faisait fort sombre , et que la
I lampe’n’était pas encore allumée , il connut.

d’abord, par la lumière que le diamant
rendait, et par son grand éclat au milieu
de me main qui en était éclairée, que sa i
fouine lui avait fait un rapport-fidèle; Il le
prit; et après l’avoir examiné long-temps,
et en ne cessant de l’admirer: «Eh bien ,
Jobin, (mail, ma femme ,nà ce qu’elle m’a

2°.
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dit, Vous en a offert cinquante mille pièces

0 d’or; afin que vous soyez content , je vous
en olfrevingtmille davantage. in

éVoisin , repris-je, votre femme’a [Il]
vous dire que-jel’ai mis à cent mille : ou
vouane les donnerez , ou le diamant me
«lancinera; il n’y a pas de milieu. » -

a?» Il marchanda long-temps ,.dans l’espéa.

rance que je lui donnerais à quelque chose
de moins; mais il ne but rien obtenir, et la

- crainte’qu’il eut que je ne le lisse voir à
d’autres joailliers , comme je l’eusse fait,’

(il. qu’il ne me quittarpas, sans conclure le
marché au prix que je demandaispll me
ditvqu’il’ n’avait pas les cent mille; pièces

d’or chez lui ;Imais que le lendemain il me
consignerait toute la- somme avant. qu’il fût
la même heure ; et il m’en apporta le même

jourdeux sacs , chacun. de mille , pour que
le marché fût conclu. v i ,

a) Le lendemain , je. ne sais si le. juif em-
prunta de ses amis , ou . s’il fit société avec
d’autres joailliers g “quoi qu’il en soit , [il me

fit la somme de cent mille pièces d’or, qu’il

m’apporte dans le tempsqu’il m’en avait

donné parole; et je lui mis-«le diamant

entre les mains. , ’î ç A

i
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a La vente du diamant ainsi-laminée ,

etriche infiniment tau-dessus de mes espé-
rances , je remerciai Dieu de sa bonté et de
sa libéralité , et je fusse allé me jeter aux
pieds de Saad , pour lui témoigner me re.
connaissance, sij’eusse su ou il demeurait.
J’en eusse usé de même à l’égard de Saadi ,

à qui j’avais la première obligation de mon
bonheur , quoiqu’il n’eût pas réussi dans la

bonne intention qu’il avait pour moi.
a Je songeai ensuite au bon usage que

je-devaiüaire d’une somme aussi considé-
rable. Ma femme , l’esprit déjà rempli de
lavanité ordinaire à son sexe , me proposa
d’abord de riches habillements pour elle et
pour ses enfeus, d’acheter une maison et
de la meubler richement. a)

.u Ma femme, lui dis-je , ce n’est point
par ces sortes de dépensesque nousdevons
Commencer. Remettez-vousseau à moi : ce
que vous demandez viendra avec le temps.
Quoique l’argent ne soit fait. que pour le
dépenser ,l il faut néanmoins y procéder de
manière qu’il produise un fondsidonton
puissa tirer sans qui] tarisse. C’est à quoi

. je perme , et dès, demain je commencerai à

rétablir qezionds. à r v a
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n Lejourauivant, i’employai la journée

a aller chez une bonne partie des gens de
mon métier, n’étaient pas plus» à leur
aise que je l’avais été jusqu’alors; et.en

leur donnant de l’argent d’avance, je les
engageai à travailler pour moi à Méreutea
sortes d’ouvrages de corderie , chacun selon
son habileté et son pouvoir , avec promesse
de ne pas les faire attendre ,-et .d’êtreexact
à les bien payer de leur travail, à mesure
qu’ils m’apporœraieut de leurs ouvrages.
Le jour d’après, j’achevai d’engager de

même les autres cordiers de ce rang à tra-
vailler pour. moi; et depuis ce temps-là,
tout ce qu’il y en adam Bagdad continuent
ce travail , très-conteusde mon exactitude
à leur tenir la parole que jeleur ai

a Comme ce grand nombre d’ouvriers
devait produire des ouvrages à proportion ,n
je louai des magasins en différents endroits;
et dans cliaèun j’établis un commis, tant

pour les recevoir pour la vente en gros
et en détail; et bientôt par. cette économie

je me fis un gain etlun revenu considé-

tables. 4 r aa Ensuite, pour réunir en un seul en- o
droit tant de dispersés , j’achehi

I - r
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une grande maison , qui occupait un grand. I
terrain, mais qui tombait en ruine. Je n
(in mettre à-has;et, à la,place , je fis bâtir
celle que votre majesté vit hier. Mais quel-
que apparence qu’elle ait, elle n’est com-
posée que de magasins qui me sont néces-
saires, et de logemens qu’autant que j’en

ai besoin pour. moi et pour ma famille.
n Ily avait déjà quelque temps que j’a-

vais abandonné men ancienne etvpetite
maison, pour venir Magma dans cette
nouvelle, quand Saadi et Saad, n’a- à
vaient plus pensé à moi jusqu’alors, s’en

souvinrent. Ils convinrent d’un jour de
promenade,» et en passant par la rue où
ils m’avaient vu, ils furent dans un grand
étonnement de ne m’y pas voir occupé à
mon petihtrain e de corderie, comme ils m’y

’avaient vu. Ils demandèrent ce que j’étais

devenu , sij’étais mort ou vivant. Lenr
étonnementaugmenta, quand. ils eurent
appris que celui qu’ils demandaient était
devenu un gros marchand , et qu’on ne
l’appelait. plus simplement Hassan , mais
Cogia HassanlAlhabbal, c’est-à-dire le mara
chand Hassan le cordier , etqù’il s’était fait

bâtir, dans une me qu’on leur nomma, une
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maison qui avaitl’apparence d’un palais.

. Q » Les deux amis vinrent me chercher
dans cette rue, et dans le chemin; comme

v Saadi ne pouv ait s’imaginer que le morceau
de plomb que Saad m’avait donné fût la
cause d’une si haute fortune z

’cç J’ai une joie. parfaite, dit-il à Saad,

d’avoir fait la fortune de Hassan Alhabbal.
’ Mais je ne puis approuver qu’il m’ait fait,

deux mensonges pour me tirer quatre cents
piècesd’or , au lieu de deux cents: car d’at-

tribuer sa fortune au morceau de plomb que
vous lui donnâtes ,Zdestce * que je ne puis ,
et personne mon plus que moi ne l’y attri-
buerait. n ’

a C’est votre pensée , reprit Saad; mais

z ce n’est pas la mienne , et je ne vois pas
pourquoi vous voulez faire à Cdgia Hassan
l’injustice de le prendre pour un menteur:
Yens me permettrezcde croire qu’il nous
adit la vérité, qu’il n’a pensé à rien moins

qu’à nous la déguiser, et que c’est-le. mor-

ceau de plomb que je lui donnai qui est
la cause unique de son bonheur. C’est de
quoi Cogia Hassan va bientôt nous éclair-

cir vous et moi. n . t Ia Ces deux amis arrivèrent dans la rua
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ou est ma maison , en tenant de semblables
discours. Ils demandôrent où lle éfait: ou
la leur montra ; et à en consideier la façade.
ils eurent de la peine à croire que ce fût
elle. Ils frappèrent à la porte , et mon por-
tier ouvrît.

n Saadi, qui craignait de çommettre“ une
incivilité , s’il prenait la maison de quelque
seigneur de marque pour celle qu’il cher- V
éliait , dit au portier z (t On nous a enseigné
cettegnaison pour celle (lei Cogia’ Hassan
Alhabbal; dites-nous si nous ne nous trom-
pons pas. a:

a Non , seigneur, vous ne vous trompez
pas,réponÆt le portier, en ouvrant la porte
plus grande; c’est elle-même. Entrez, il
est dans la salle , et vous trouverez parmi les
esclaves quelqu’un qui.vous annoncera. n

n Les deux amis me furent annoncés , et
je les reconnus.Dès que je-les vis paraître ,
je me levai de ma place , je courus à eux ,
et voulus leur prendre le bord de la robe
pour la baiser. Ils m’en empêchèrenta et il
fallut que je souffrisse malgré moi qu’ils
m’embrassassent. Je les’imritai à montg-

sur un grand sofa, en leur en montrant un
plus petità quatre personnes qui avançait

W .s gi “ms

* an...“
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sur mon jardin. Je les priai de prendre
place , et ils voulaient que je me misse à la

’ glace d’honn’ur. v
I a Seigneurs, leurtdis-je,.je nanti pas on-

blié que je suis le pauvre Hdssan Alhabbali
et quand je serais tout autre que je ne suis, s
et que je ne vous aurais pas les obligations
que je vous ai, je sais ce qui vous est dûzje
vous supplie de ne me pas couvrir plus long-

temps de confusion. a .
n Ils prirent la place qui leur était due ,

et je pris la mienne vis-à-vis d’eux.
n Alors Saadi en prenant la parole et en

me l’adressant : a: Cogia. Hassan , dit-il ,
je ne puis exprimer combien j’ai de joie
(le vous voir à peut près dans l’état que. je.

souhaitais , quand je vous,fis présent, sans
vous en faire un arroche, des Jeux cents
pièces d’or, tauda première que la seconde

’ fois, et je suis persuadé queles quatre cents

pièces ont fait en vous le changement mer-
7eilleux de votre fortune , que je vois avec
lnisir. Une seule chose me fait de lapeiue,
xi. est. que je ne comprends pas quelle-rai-
e Ïous pouvez avoir eue de me déguiser
’ vergé deux fois, en alléguant des pertes
A vées Par des contre-temps qui m’ont

n
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paru et qui me paraissent encore incroya-l

les. Ne serait-ce pas que quand nous vous
vîmes la dernière fois, ,vous aviez encore
si peu avancé vos petites affaires , tant avec
les deux cents premières , qu’avec les deux
cents dernières pièces d’or , que vous eûtes
honte d’en faire un aveu? Je veux le croire

. ainsi par avance , et je m’attends que vous
allez me confirmer dans mon opinion. n

n Saad entendit ce discours de Saadi avec
grande impatience , pour ne pas dire indi-
gnation , et il le témoigna les yeux baissés ,
en branlant la tête. Il le laissa parler néan-
moins jusqu’à la fin , sans ouvrir la bouche.
Quand il eut achevé : a Seadi, reprit-il ,
Pardonnez si , avant que Cogia vous ré-
ponde , je le préviens pour vous dire que
j’admire votre prévention contre sa sincé-
rité , et que vous persistiez à ne vouloir’pas

ajouter foi aux assurances qu’il vous en a
données ci-devant. Je vous ai déjà dit , et je
vous le répète , que je l’ai cru d’abord, sur

le simple récit des deux accidens lui
sont arrivés; et quoique vous en puissiez

ino -’ - guis persuadé qu’ils sont véritables.

e .Niïs’iaissons - le parler; nous allons être

6. âl
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éclaircisvpar lui-même qui de nous (leur
lui rend justice. n l

a) Après le discaurs’d-e ces deux amis ,
jenprislla parole , et en là leur adressant.
également: « Seigneurs , item dis-je ,V je
me condamnerais à un silence perpétue?!
sur l’éclaircisseinent que vous me deman- ,
du, si je n’étais certain que la dispute’que
vous avez là môn-occasîou n’est pas capable

de rompre le nœud d’amitié qui unit vos
cœurs. J e vais ilotie m’expliquer , puisque
vous l’exige; de moi; mais auparavant je
[vous proteste ’une c’est avec la même “sin-

. cérité que je vous ai exposé ’ci-devant de
qui m’était arrivé. a“ v

- pAlors jeleur râcontai la chose de point
en point , comme votre majesté l’a’enten-

duc , santonnier la moindre circonstance.
I à Mes’ protestations ne firent. pas assez

d’impreSsion sur. l’esprit de Sandi pour le
guérir-de sa prévention. Quandj’eus cessé

de parler z a Cogia Hassan ,’ reprit-il , l’a-

venture du poisson et du diamant trouvé
dails son Ventre , àpoint nommé , me pa-

, raitaussi peu croyable que l’enlèvement de
Vôtre turban par un milan , “et que’le vasa



                                                                     

, cox-us nuas. 259Je son édumgéïpouuie la terre à décras-
ser. Quoi qu’il en puisse être , je n’en sui!
pas moins convaincu que vous n’êtes Plus
pauvre, mais riche , comme moniutentîon
en it juc vous le devinssiez par mon moyen,
et je nîeu réjouis n’es-sincèrement». ’

»-Comme il était tard , il se leva pour.
prendre congé , et Saad ennième temps que
lui..î c me levai de même , et erles arrêtant!
x Seigneurs, leur dis-je, trouvez ’bon que
je vous demande une grâce, et que je vous
supgslîe de ne me la pas refuser; c’est de

. seuiler que j’aie l’honneur de vous donner

un souper frugal , et ensuite à-chacnn un
lit . pour vous mener demain par eauvà une
polke maison de. campagne que j’ai ache;
tés , pour y aller prendre l’air de temps
en temps , d’où je vous ramènerai par terré

le même jour, chacun sur un chevallde mon

comme. a) ., « Si Saad n’a pas d’affaire qui’l’appellé

aidcurs ,’ j’y consens de bon cœur , dit

Saad]. a) ji. “4s Je n’en ni point, reprit Saad, dès qu’il

s’agit de jouir de votre compagnie. Il faut
douc, continua-b“ , envoyer chez vous cf

r
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chez moi avertir qu’on ne nous attende
pas. n
1 a Je leur fis venir un esclave; et pendant
qu’ils le chargèrent de cette commission,

je pris le temps de donner ordre pour le

soupé. i ’» En attendant l’heure du soupé, je a:

Voir ma maison et tout ce qui la Compose à
rmes bienfaiteurs , qui la trouvèrent bien
entendue , par rapport à mon état. J e les
appelai mes bienfaiteurs l’un et l’autre sans

’ distinction , parce que sans Saadi, Saad ne
nfeût pas donné le morceau de plomb , et. -
que sans Saad, Saadi ne se fût pas adressé à
moi pour me donner les quatre cents pièces
d’or, à quoi je rapporte la source de mon
bonheur. J e les ramenai dans la salle , où
ils me firent plusieurs questions sur le dé-
tail de mon négoce , et je leur répondis de
manière qu’ils parurent contens de ma
conduite.
I n On vint enfin m’avertir que le soupé
était servi. Comme la table était mise dans
“une autre salle , je les y fis passer. Ils se ré-
crièrent. sur l’illumination dont elle était

’ éclairée , sur la propreté du lieu , sur le

Ann .A u a.
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Met, et sur les mets qu’ils trouvèrent a
leur goût. J e les régalai aussi d’un concert
de voix et d’instrumens pendant le repas ,
et quand on eut desservi , d’une troupe de
danseurs et danseuses , et d’autres divertis.
semens , en tâchant de leur faire connaître ,
autant qu’il m’était possible, combien j’étais

Pénétré de reconnaissance à leur égard.

a Lelendemain , comme j’avais fait con-
venir Saadi et Saad de partir de grand ma-
tin , afin de jouir de la fraîcheur, nous nous
rendîmes surle bord de la rivière , avant
que le soleil fût levé. Nous nous embar-

i quâmes sur un bateau très-propre et garni
de Sapis , a ’01: nous tenait prêt; et à la fa-.

veur de six bons rameurs et du courant de
l’eau, environ en une heure et demie de
navigationwnous abordâmes à ma maison

de campagne. s v.n En mettant pied à terre, les deux amis
s’arrétèrent , moins pour en considérer la

beauté par le dehors , que pour en admirer
la situation avantageuse pour les belles
vues , ni trop humées , ni trop étendues ,.
qui la rendaient agréable de tous’les côtés.

Je les menai dans lesiappartemens; je leur
en ûs remarquer les accompagnemens, les

O
5
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dépendances elles commodités, qui haleur
firent trouver toute riante et très-char-

mante. ,a) Nous entrâmes ensuite dans le jard-in,
où, ce qui leur plut davantage; fut une forêt
d’orangers et de citronniers de toutes sortes
d’espèces , chargés de inuits et de lieurs,
dont l’air était embaumé , plantés’par allées

à distance égale , et arrosés par une rigole
perpétuelle , (l’arbre en arbre; d’une eau
vive détournée de la rivière. L’ombrage ,

la. fraîcheur dans la plus grande ardeur du
soleil, le doux murmure de l’eau , le ra-
mage harmonieux d’une d’oiseaux,

A et plusieurs autres agrément; les frappè-
rent, de manière qu’ils s’arrêtaieut prias-z

qu’à chaque pas , tantôt pour me témoigner
l’obligation qu’ils m’avaient de les avoir

amenés dans un lieu si délicieux, tantôt
pour me féliciter de l’acquisitionqne j’a-
vais, faite , et pour me faire d’autres coma
pliniens obligeanS.

4» Je les menai jusqu’au bout de cette
forêt, est fort longue et fort large, où
.je leur Se remarquer un bois de grands
arbres qui termine mon jardin. Je les me-
gmipjusqu’à un cabinet ouvert de tous les
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côtés , mais ombragé par un bouquet de
palmiers n’empêchaient pas qu’on n’y

eût la vue libre; et je les invitai à y entrer,
et à s’y reposer sur unsofa garni de tapi!
et de coussins.
I au Deux de mes fils , que nous avions
trouves dans la maison , et que j’y avais en»-
voye’s depuis quelque temps avec leur pré-
cepteur pour y prendre l’air , nous avaient
quittés pour entrer dans le bois; et comme
ils cherchaient des nids d’oiseaux , ils en
aperçurent un entre les branches d’un
grand arbre. Ils tentèrent d’abord d’y mon-
ter; mais comme ils,n’a-vaient ni la force ,
ni l’adresse pour l’entreprendre , ils le
montrèrent à un esclave que je leur mais
donné , qui ne les abandonnait pas, et ils
lui dirent de leur déniclpr les oiseaux.

n L’esclave monta sur. l’arbre; net-quand
il fut arrivé jusqu’au nid , il fut fort étonné

de voir qu’il était pratiqué dans un turban;
Il enlève le nid’ tel qu’il était, descend de

l’arbre , et fait remarquer le turban-à me!
enfeus ; mais comme il ne douta pas queue
tu: fût une chose que je serais bien aise de
voir, il le-leur témoigna , et il le doum-À
l’aîné pour me l’apporter.

MhMü-w .4»-
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n Je les vis venir de loin avec la joie or-

Ïdinaire aux enfeus qui ont trouvé un nid“; et

en me le présentant : a: Mon père , me dit
l’aîné , voyez-vêtus ce nid dans un turban?»

n Saadi et Saad ne furent pas moins sur-
pris que moi de la nouveauté; mais je le
fus bien plus qu’eux, en reconnaissant que
le turban était celui que le milan m’avait
enlevé. Danslmon étonnement, après l’a-

voir bien examiné et tourné de tous les
côtés, je demandai aux deux amis: u Sei-
gneurs, aven-vous la mémoire assez bonne
pour v0us souvenir que c’est là le turban
que je portais le jour que“-vons me fîtes
1’ h0nnenr de m’aborderla première fois Pa

a: J e ne pense pas, répondit Saad , que
Saadi y ait fait attention non plus que moi;
maisni lui ni nid inous ne pourrons en
douter, si les cents quatre-vingt-dix pièces
d’or s’y trouvent. a . .

u, Seigneur, repris-je , ne “doutez pas
que ce ne soitlemême turban youtre que je
le reconnais foit bien , je m’aperçois aussi
“à la pesanteur que ce n’en est pasun autre ,

et vous vous env apercevrez vous-même si
vous prenez la peine de le manier. n

’ u Je le lui présentai, après en avotr ôté

1
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les oiseaux, que je donnai à mes enfans ; il
le prit entre ses mains, et le présenta à
Saadi pour juger du poids qu’il pouvait
avoxr.

x Je veux croire que c’est votre turban n,
me dit Saadi; j’en serai néanmoins mien;
convaincu quand je verrai les cent quatre-
vingt-dix pièces d’or en espèces. n

a Au moins,’seigneur, ajoutai-je quand
j’eus reprit le turban, absence bien , je
vous en supBIie , avant que j y touche , que
ce n’est pas d’aujourd’hui qu’il s’esttrouvé

sur l’arbre , et que l’état où vous le voyez,

et le nid qniy est- si proprement accom-
modé , sans que main d’homme y ait touché,

sont des marques certaines qu’il s’y trouvait
depuis le jour que le milan me l’a emporté ,
et qu’il l’a laissé“ tomber ou posé sur cet

, arbre dont les branches ont empêché qu’il
ne soit tombé jusqu’à terre. Et ne trouvez

pas mauvais que je vous fasse faire cette
remarque : j’ai un trop grand intérêt de
vous ôter tout soupçon. de fraude de ma

part. a) .a Saad me seconds dans mon dessein.
je: Saadi, reprit-il, cela vous regarde, et

21’”

C

.M”’“.M i b?“
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non pas moi qui suis bien persuadé que
Cogia Hassan ne nous en impose pas. n
A a Pendant que Saad parlait , j’ôtai la mile

qui environnaiten plusieurs tours le bonnet
qui faisait partie du turban, et fan tirai la
baume , que Saadi reconnut Fr la même
qu’il m’avait donnée. J e la vi ai sur le tapis

devant aux, et je leur dis :u Seigneurs,
voilà les“ pièces d’or; comptez-les vous-
mêmes , choyez si le compte n’y.eshpas. u:

a Suadilles arrangea (unîmes. jus-
qu’au nombre de cent quatre-vingt-dix; et
alors Sasdiyqui ne pouvait nier une vérité
si manifeste , prit la parole; et en me l’a-
dressant: «Cogia Hassan , dit-il, je con-
viens que ces cent. quatre-vingl-sdix piêces
d’or n’ont pu servir à vous enrichir; mais

les cent quatre-vingt-dix autres que vous
avez cachées dans un vase de son, comme ,
vous voulez me le faire accroire, ont pu y

contribuer. a . .a Seigneur, repris-je , il: vous ai dit la .
vérité aussi bien à l’égard de Cette dernière

comme), qu’à l’égard de la première. Vous

. ne. voudriez pas que me rétractasse pour

vousdire un massages: I 1 I
4.-
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a: Cogiu Hassan, me dit Saad, laissez

Saadi dans son opinion. Je consens de bon
cœur qu’il croie que vous lui êtes redevable
de la moitié de votre bonne fortune , par le
moyen de la dernière somme, pourvu qu’il
tombe d’accord que j’y ai contribué de
l’autre moitié, par le moyen du morceau
de plomb que je vous ai donné , et qu’il ne
révoque pas en doute le Précieux diamant.
trouvé dans le ventre du poisson. n

et Saad “reprit Saadi , je veux ce que
vous voulez , onrvu que, vous me laissiez
la liberté (le &ire qu’otin’amasse de l’ar-

gent qu’avec (le l’argent. a e
c Quoi! reprit Saad; si le hasard voulut

que ie trouvasse un diamant de cinquante
mille piéces d’or , et qu’on qu’en donnât la

somme, aurais-je acquis cette somme avec
de l’argent? n v

du La contestation en demeura là. Nom
nous levâmeû, et rentrant dans la maison,
comme le dîné était servi , nous, nous mîmes

à table. Après le dîné , je laissai à mesliôtes “

la liberté de passer la grande chaleur du
jour àrse tranquilliser, pendant que j’allai

u donner mes ordres à moucoucierge et à mon
v
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jardinier. Je les rejoignis , et nous nous en-
tretînmes de choses indifférentes, jusqu’à

ce que la plus grande chaleur fût passée ,
que nous retournâmes au jardin, où nous 4
restâmessà la fraîcheur presque jusqu’au v

coucher du soleil. Alorscles deux amis et
moi nous montâmes à cheval, et suivis
d’un esclave , nous arrivâmes à Bagdad en-

viron à deux heures de nuit, avec beau

clair de lune. ” -
a J e ne sais par quelle négligence de mes

gens il était arrivé qu’il riflait d’orge

chez moi nom- le5’ chenu :Les magasins
étaient fermés; I et ils étaient trop éloignés

pouf aller en faire provision si tard.
a En cherchant dans le voisinage, un de

mes esclaves trouva un vase de son dans
une boutique; il acheta le son, et’l’nppprta

avec le vase, à la charge de rappbrter et
de rèntlfe le vase le lendemain. L’esclave
vida le son dans l’ange; et ên l’étendant;

salingue les chevaux en eussent chacun leur
part, il sentit sous sa main un linge lié qui
etait pesant. III m’apporte! le linge.sans y
toucher’, et dans l’état où il l’avait trouvé ,

et il me Représente ,’ en me disant que c’é-

ran-m

mua-n
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. tait peu le linge dont il m’avait en-

tendu p souvent, en racontant mon
hisfoire à mes amis.

a Plein de joie , je dis à mes bienfaiteurs :
c Seigneurs ,’ Dieu ne veut pas que vous
vous sépariez d’avec moi que vous ne
soyez pleinement convaincuk de la vérité
dont n’ai cessé de vous assurer. Voici,

continuai-je, en m’adressant à Saadi, les
autres cent quatre-vingt-dix pièces d’or
que j’ai reçues de votre main : je le cou-
nais au linge que vous voyez. n

i un Je déliai le linge , et je comptai la
’ somme devant eaxJe me fis aussi’apporter
le vase; je le reconnus, et je renvoyai à
mal femme pour lui demander si elle le con-
naissait, avec ordre de ne lui rien dire de
ce qui venait d’arriver.- Elle le connut (l’a-g
bord, et elle m’envoya dire que c’était le
même vase qu”elle avait échangé plein de

son pour de la terre à décrasser.
n Saadi se rendit de bonne foi; et, revenu

de son incrédulité, il dit à Saad : a Je mue ’

cède, et je reconnais avec vous que l’ar-
gent n’est pas toujours un moyen sûr pour
on amasser d’autre, et. devenir riche. n
- a» Quand Saadi eut achevé : «geigneur,
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lui dis-.je’, je n’oserais vau 0m de
reprendre ksi trois ou (Ç- ’
pièces qu’il a plu à Dieu de me Æ
mitre aujourd’hui pour vous (Kremlin
de l’opinion de me mauvaise foi. Je suis
persuadé que vous ne m’en “en pas liait
présent dans l’intentionque je vous les ren-
disse. Damon côté, je ne prétends pas en
profiter, ainsi. content que je le suis de ce
qu’il m’a envoyé l’ailleurs; mais j’espère

que vous approuverez que je les distribue
demain aux pauvres, afin que Dieu nous en . n.
donne la récompenseà vous et à moi. n.

n Les deux amis couchèrent encore chez
moi cette nuit-là; et le lendemain , après
m’avoir embrassé, ils retournèrent cham
elles soi , très-contons de in réception que
je leur avais faite, et d’avoir connu que
n’abusais pas du. bonheur dgnt’je leur. étais

redevable après Dieu. Je n’ai pas manque
d’aller les remercier du aux chacun en
particulier ,ù et depuis ce temps-là , tiens

’ - à grand honneur laper-mission qu’ilsm’ont

donnée de çnltiver leur et de conti-
nuer de les voir.» . . ,.

Le. Calife Harem Aireschid donnait à
[linéal-lysa me attention sigma]: , ’il
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ne s’aperçut de lui-fin de son histoire que
par son silence. Il lui dit : a Cogia Hassan,
il y avait long-temps que n’avais rien en.
tendu qui m’ait fait un si grand plaisir que l
les voies toutes merveilleuses par lesquelles
il a plu à Dieu de be rener heureux dans
ce monde» C’est à toi de continuer à lui
rendre grâces , par le bon usage que tu fais
de ses bienfaits. Je suis bien aise que tu
saches que le diamant qui a fait ta fortune
est dans mon trésor; 81,110 mon côté, je
suis ravi d’apprendre par queltmoyen il y
est entré. Mais parce qu’il se peut faire
qu’il-resse «au quoique- doute “dans’l’esa

prit de Saadi sur la singularité de ce dia-
mant, que je regarde camé la chose la
plus précieuse et la plus (ligne d’être mimi-

rée de tout ce que je possède, je Veux que
tu l’amènes avec Saad, afin que le garde de
mon trésor le lui montre; et pour peu qu’il
soit encore incrédule , ’il reconnaisse que
l’argent n’est pas toujours un moyen cer-
tain à un pauvre homme pour acquérir de
gaudes richesses en peu de temps et sans
beaucoup de peines. Je veux aussi que la
racontes ton histoire au garde de mon tré-
sor,a6n qu’il la hue mettre par écrit, et
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qu’elle soit conservée avec le diamant. a

En achevant ces paroles, Comme le ca-
life eut témoigné par une inclination de tête

i àCogia Hassan , à Sidi Nounian et à Baba-2
Abdall’a, qu’il était contentld’eux, ils pri-

rent congé, et; se prosternant devant son Ï
trône; après quoi ils se retirèrent.

La sultane Scheherazade voulut. com- r
mencer un autre conte ; mais le sultan des
Indes , qui s’aperçut que l’aurore commen- e
çait à paraître, remit à. lui donner audience

le jouir suivpnt. ’

H I ST O I El E «

d’un un ET DE QUARANTE vouons ,
l Exnnmrnûs un une ESCLAVE.

LA sultane Scheherazade, éveillée parla
vigilance de Dina’rzade salsœun, raconta au
sultan des Indes , son époux,el’histoire’ à

laquelle il s’attendait: , .
Puissant sultan , dit-elle , dans une ville

(leÏPerse, aux confins des états de votre ma-
jesté,“ y avait deux frères, dont l’un se
nominaitCassim,etl’autreAliBaba.Comme

en 0.--...-

»- m. À .4.
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leur père ne leur avait laissé que peu de

jiens, et qu’ils les avaient partagés égale-

ment, il semble “que leur fortune devait
être égale : le hasard néanmoins en disposa

- autrement. k v
Cassiin épousa une femme qui, peu de:

temps après leur mariage , devint héritière
d’une boutique’bien garnie, d’un magasin

rempli de bonnes marchandises, et de biens
en fonds de terre , qui le mirent tout à coup
à son aise , et le rendirent un des marchands
les plus riches (le la ville. ’
h Ali Baba, au contraire, qui avait épousé
une femme aussi pauvre que lui, était logé
fort pauvrement, et il n’avait d’autre in-
dustrie pour gagner sa vie , et de’quoi s’én-

tretenir lui et ses enfans , que d’aller couper
du bois dans une forêt voisine , et de venir
le vendre à la ville , chargé sur trois ânes
qui faisaient toute sa possession. - 7

Ali 1531m était un jour dans la forêt, et il
achevait d’avoir coupé à peu près assez de

bois pour faire la charge de ses ânes, lors-
qu’il aperçut une grosse poussière qui s’é-

levait en l’air , et qui avançait droit du côté

où il était. Il regarde attentivement, et il

C
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“distingue une troupe nombreuse de gens à
cheval qui venaient d’un bon trains à

Quoiqu’on. ne parlât pas de voleurs dans.

le payé, Ali Baba néanmoins eut. la
que “ces cavaliers pouvaient en être, Sm t
considérer ce que deviendraient ses ânes,
il songea à sauver sa personne. Il monta, sur
un gros arbre, dont les branches à peu de
hauteur se séparaient en rond, si près la:
unes des autres, qu’elles n’étaient séparées

que par un hès-petit’espaœs Il se pesta.
aupmilieu avec d’autant plus d’assurance ,

I qu’il pouvait voir. sans être vu; et-l’arbre
s’élevait aujpied d’un rocher isolé de tous

les côtés, beaucoup plus haut que l’arbre ,
et escarpé de manière qu’on ne pouvait
monter an- hautvpar aucun endroit. a
, Les cavaliers , grands , poissons, tous

bien montés et bien armes, arrivèrent près
du rocher, où ils mirent pied à terre; et
Ali Baba,qu en compta quarante , à leur
mine et à leur équipement, ne “douta pas
qu’ils ne fussent desyoleurs. Il ne se trom-
pait pas : en effet, c’étaient des voleurs,

p qui, sans faire aucun tort aux environs,
allaient gercer leur! brigandages bien
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loin , et avaient là. leur rendez-vous; et ce
qu’il les vit faire, le confirma dans cette

opinion. , vChaque cavalier débrida son cheval,
l’attacha , lui passa au cou au sac plein
d’orge qu’il avait apporté sur la croupe 3 et

ils se chargèrent chacun de leur valise; et
l’a plupart des valises parurent si pesantes
à Ali Baba, qu’il jugea qu’elles étaient
pleines d’or et d’argent monnayé.

Le plus apparat, chargé de se valine
comme. les autres, qu’Ali Baba prit pour le
capitaine des voleurs , s’apprœbaglu ro-v
cher , fort près du gros arbre où il s’était
réfugié; et après qu’il se fut fait chemin au

travers de quelques arbrisseaux , il plio-
nonça ces paroles si distinctement: Sam: ,
ouvre-toi, qu’Ali Baba les entendit. Dès que
le capitaine des voleuys les eut prononcées ,
une porte s’ouvrit; et après qu’il eut fait
passer tous ses gens Revanuui , et qu’ils
furent -tous entrés, il entra aussi, et la
porte se ferma. .

Les v?“ demeurèrent long-temps dans
le roch , ; et Ali Balla, qui craignait que
quelqu’un d’eux ,.on que tous ensemble ne

sortissent, s’il quittait son poste pour sa

«ses

la? ï
à
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sauver , fut“ contraint de rester sur l’arbre, t
et d’attendre avec patience.“ fut tenté néan-

moins de descendre pour se saisir de deux
chevaux , en monter un ,l et mener l’autre
par la bride , et de gagner la ville en chas-
sant ses trois ânes devant lui; mais l’incer-
titude de l’événement fit qu’il prit le parti ’

le plus sûr. ’ v ’ .
La porte se r’ouvrit euh; les quaran

voleurs sortirent; et au lieu que le capitaine a .
était entré le dernier, i? sortit le premier ,
et après les ovoir vus déiiler devant lui. Ali
Baba entendit qu’il fit refermer la porte , en ’

prononçant ces paroles: 5684m: , referme-
toi. Chacun retourna à son cheval, le re-
brida, rattacha sa valise, et remonta dessus.
Quand ce capitaine enfin vit qu’ils étaient a
touspréts à partir , il se mità la tête , et il
reprit avec eux le chemin par où ils étaient

venus. .Ali Baba ne descendit pas de l’arbre d’a-

bord; il dit en lui-même : c: Ils peuvent
avoir oublié quelque chose à les diJliger dû;

revenir, et je une trouverais au i M
arrivaitr» Il les conduisit de l’ usqn’à
ce qu’il les eût perdus de vue , et il ne des-
cendit que long - temps après, par P1“

, . 4
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grande sûreté. Comme il avait retenu les
paroles par lesquelles le capitaine des vo-’
leurs avait fait ouvrir et refermer la .poPte ,
il eut la curiosité d’éprouver si en les pro-

nonçant elles feraient le même effet. Il
passa au travers des arbrisseaux, et il aper-
çut la porte qu’ils cachaient. Il se présenta

devant-, et dit 2 Sesamè, ouvre-toi, et dans
l’instant la porte. s’ouvrit tonte grande.

Ali Baba s’était attenduà voir un lieu de
ténèbres et d’obscurité; mais il fut surpris

d’en voir un bien éclairé, vaste et spacieux,
creusé , de main d’homme , en voûte fort
élevée qui recevait lalumière du haut du ro-
cher, par une ouverture pratiquée de même.
Il .vit de grandes provisions de bouche, des
ballots de riches marchandises en piles, des
ëtofiës de soie et de brocart , desntapis de
grand prix , et surtout de l’or et de l’argent
monnoyé par tas, et dans des sacs ou grandes
bourses de cuir les unes sur “les autres; et à
voir toutes ces choses, il lui parut-qu’il y
avait non pas de longues années, mais des
siècles, que cette grotte servait de retraite
a des voleurs qui avaient succédé les uns
aux autres.

Ali Baba nè balança pas sur le parti qu’il
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devait prendre :il entra dans la’grctte , et
dèî qu’il fait entré , la porte se referma:
mais cela ne l’inq’uiétai pas; il savait le se-

cret de la faire ouvrir. Il ne s’attacha pas à
l’argent , mais ax’l’or mormoyé , et particu;

lièrement à celui qui était dans des sacs. Il
en enlevas, à plusieurs fois , autant qu’il
pouvait en porter , et en quantité suffisanls
pour faire la charge de ses trois ânes. liras-
sembla ses ânes qui-étaient dispersés; et
quand il lassent fait approcher du rocher,
il les chargea des sacs 3 et pour les cacher?
il accommoda-du bois par-dessus, de ma-
nière qu’on. ne pouvait les apercevoir.
Quand il eut achevé , il se présenta devant
la porte; et il n’eut pas prononcé ces na-
roles : Gemme, lrçfermætoi , qu’elle se re-r
ferma : car elle s’était fermée d’elle-même

chaque fois qu’il y étaitentré, détail demeu-

rée ouverte chaque fois qu’il en était sorti.

Cela fait, Ali Baba reprit le chemin de
la ville; eten arrivant chez lui , il’lit entrer
ses ânes dans une pelite cour , et referma
la porte avec grand soin. Il mit bas le peu
de bois qui couvrait les sacs, et il porta dans
sa maison les sacs qu’il posa et arrangea
devantsa femme, qui était assise Sur unsdfa.



                                                                     

comas un“. i579
Sa &mme mania les sacs ; et comme elle

se fut aperçue qu’ils étaient pîeins d’argent,

elle soupçonna son mari de les avoir volés;
de sorte que quand il eut achevé de les ap-
pqner tous , elle ne put s’empêcher de lui

dire :. I 4a Ali Baba , serieï-vdus assez malheu-
reux pdur...... n

“Mi Baba l’interrompit.

I Paix,ema femme, dit-il ; ne vous alar-
mez “sa; juc suis pas voleur, à moins que
ce ne soit l’être que de prendre sur les vo
leurs.Vous cesserez d’avoir cette mauvaise
Opinion de moi quand je vous aurai raconté i-

nia bonne fortune.» ’ ’
.Ilvida les sacs , qui firent un gro’s tas d’or

dont sa femme futeblouieg et quand il eut
“fait , il lui fit le récit de son aventure , de-
puis le commencement jusqu’à-laiün ; et en

achevant , il lai recommanda sur toutes
choses de garder le secret. .

La femme , revenue et guérie (le son épou-

avante , se réjouit avec son mariduhonhenr
qui leur, était arrivé,et elle voulut compter
pièce parpièce tout l’or qui était devant

elle. ’a Ma femme , lui dit Ali Baba , vau:

il?
C
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n’êtes pas sage ; que prétendez-vous faire?

Quand auriez-vous achevé de compter ? J e
vais creuser une fosse et l’enfouir dedans;
nous n’avons pas de temps à perdre. »

«Il est bon, reprit la femme, que nous
sachions au moins à peu près la quantité

. qu’il y en a. Je vois chercher uneipetite
mesure dans le voisinage, et je“ le mesa.-
rerai pendant que vous creuserez la fosse. n.

a: Ma femme , repartit Ali Baba , ce que
 vous voulez faire n’est bon àüien a vous

vous en abstiendriez si vous vouliez .me
praire. L Faites néanmoins ce qu’il vous

g plaira, mais souvenez-vous de, gardez; le

. secret.» . sPour se satisfqire , la femme d’Ali Baba
sort, et elle va chez Cassim, son beau-
frère, qui ne demeurait pas loin. Cassim-
n’était pasbhez lui , et, à son défaut, elle
s’adresse à sa femme , qu’elle prie de lui 4
prêter une mesure pour quelques momans.
La belle-sœur lui demanda si elle la voulait
grande ou. petite , et la femme d’Ali Baba

lui en demanda une petite. *
a Très-volontiers , dit la belle-sœur;

attendezunmoment, je vais vous l’appor-

ter,» i -
Il!
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l La belle-sœugva chercher la mesure, elle

x la trouve ; mais comme elle connaissait la
pauvreté d’AIi Baba , curieuse de savoir
quelle sorte de grain sa femme voulait me-
surer, elle s’avisa d’appliquer adroitement
du suif alu-dessous de la mesure, et elle y
en appliqua. Elle revint , et enla présentant
à la femme d’Ali Baba , elle s’excusa de
l’avoir fait attendre sur ce qu’elle avait en

de la peine à la trouver.
. Lafemme d’Ali Baba revintcbez elle ;elle

posa la mesure surie tas d’or ,l’emplit , etle

vida un peu plus loin sur le sofa, jusqu’à ce
qu’elle eût achevé; et elle fut contente du
bon nombre de mesures qu’elle en trouva,
dont elle fit part à son mari , qui venait d’a-
chever de creuser la fosse.

Pendant Aqu’Ali Baba enfouît l’or , sa

“femme,.pour marquer son exactitude etsa
diligence à sa belle-sœur , lui reporte sa
mesure, mais sans prendre garde qu’une
’pièce d’or s’était attachée gin-dessous.

L a Belle-sœur , dit-elle en la rendant,
vous voyez que je n’ai pas gardé long-temps

votre mesure ; e vous en suis bien obligée ,
je vous la rends. n

La femme d’Âli Baba n’eut 1188401111145 le

6. 22 .
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des , que“ la femme de Cassini regarda le
mesure par le dessous; et elle fut dans un
étonnementinexprimalile d’y voir une pièce
d’or attachée. L’envie s’engpara de son cœur

dans le moment. ya Quoi ! dingue; Ali Baba a de’l’or par
mesuvel Et où le misérable sut-il pris cet

or P au I . ’. Cassini , son marixvn’etait Pas à la mai-
son, comme nous L’avoas dit; il était à sa
boutique , d’où il ne devait revenir que le
Totale temps qu’il se lit attendre fut
un siècle pour elle , dans la grande impa-
tience au elle était de lui apprendre une
nouvelle mon ne devait pas être moins
surpris mielle.

A l’arrivée deCassîm chezilui: aÇaSsim,

lui dit sa femiàe , vous croyez être riche;
vous vous trompez: Ali Baba l’est infini-
ment plus que vous; il ne comme pas son
et comme vous;il le mesure. n

Cassini demanda l’explication de cette
énigme , et elle lui en donna ’l’éclaircisse-

ment’enlui oppriment de quelle adresse elle
s’était servie pomk’faire cette démuverœ ,’et

elle lui mon’tra laApièce de monnaie qu’elle

avait trouvée attachée tin-dessous de 13-ma-
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sure z pièce si ancienne, que le ndin du
prince qui y était barque laiétaîtinconnu’.

’ Loin d’être sensible au bonheur qui pou.
vait être arrivé à son frère pour se tirer
de la misère , Cassim en conçut une alousie
mortelle. Il en pasSaIpresque la nuit sans
dormir. Le lendemain il alla chez liai , que
le soleil n’était pas levé. Il ne le traita pas

n de frère: il avait oublié ce nom depuis qu’il ’

avoit épouséla riche veuve.
,4: Ali Baba , (lib-il en l’abordanë, vain

êtes bien réservé dans vos enfaîtes; voua

faites le pauvre , le misérable , lé
et vous mesurez l’or ln », I;

a: Mon frère , reprit Ali Baba , feue shit
de quoi vous voulez me parler “imitez;
vous. a)

a Ne faites pas l’ignorant , repartît Cas-
simI. n Et en lui montrant la pièce d’or que i

sa femme lui avait mise entre les mains :
a Combien avez-vous de pièces , ajdutà-t-il ,
semblables à celle-ci , que me feniane a
trouvée attachée awdessous de la mesure
que la vôtr. vint lui emprunter hier ? sa

. A ce discours , AliBaba connut que Case-
.sîm et la lemme de Cassim (par un“ enté-

tement de sa propre femme) émulent déjà
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ce qu’il avait uu’ si’grand intérêt de tenir

caché z mais la faute était faite; elle ne pôu- h

vait se réparer. Sans donner à son frère la d
moindre marque d’étonnement ni de cha-
grin , il lui avoua la chose , et il lui raconta
par que] hasard il avait découvert la retraite ’

des voleurs, et en quel endroit; et il lui
offrit, s’il voulait garder le secret, de lui
faire part du trésor.

a Je le prétends bien ainsi , reprit Cassim
d’un air fier; mais , ajouta-t-il , je veux
sdvpir aussi où est précisément ce’ trésor ,

, v les enseignes , les marques , et comment je
pourrais y entrer moi-même , s’il m’en pre-

-nait envie; autrement e vais vous dénoncer
à la justice: Sivbus le refusez , non-seule-
ment vous n’aurez plus à en espérer , vous
perdrez même ce que vous avez enlevé ,
au lieu que j’en aurai ma part pour vous
avoir dénoncé. a A ’ ’
V Ali Baba, plutôt par son bon naturel,
qu’iutimidé par les menaces insolentes d’un
frère barbare , l’instruisit pleinement de “ce

qu’il souhaitait, et même desparoles dont
il fallait qu’il se servît , tant pour entrer
dans la grotte , que pour en sortir.

Cassim n’en demànda pas davantage à
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Ali Baba; Il le quitta , résolu de le prévenir;
et plein d’espérance de s’emparer du trésor

lui seul , il part le lendemain de grand
matin , avant la pointe du our , avec dix
mulets chargés grands coffres, qu’il se
propose de remplir , en se réservant d’en
menerunplus grand nombre dansunsecond
voyage , à proportion des charges qu’il trou-

verait’dans grotte. Il prend le chemin
qu’Ali Baba lui avait enseigné ; il arrive
près du rocher , et il reconnaît les enseignes ,
et l’arbre sur lequel Ali Baba s’était caché.

Il cherche la porte , il la trouve; et pour la
faire ouvrir , il prononce lesparoles : Se-
aame , ouvre-toi. La porte s’ouvre, il entre ,
et aussitôt elle se referme. En examinant la
grotte , il est dans une grande admiration
de voir Beaucoup plus de richesses qu’il ne
l’avait compris par le récit d’Ali Baba; et

son admiration augmente à mesure qu’il
examine chaque chose en particulier. Avare
et amateur des richesses , comme il l’étaitçil
eût passé hiournée à se repaître lesvyenx de
la vue de tant d’or , s’il n’eût songé qu’il était

venu pour l’enlever et pour en charger ses
dix mulets. Il en prend un nombre de sacs“,
autant qu’il en peut porter; et en venant à

22”

A
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la porte peut lafaîre ouvrir , I’eSpj’it rem?“ »

de toute autre idée que ce qui lui îinportaît
davantage , il Se frouve qu’il oublie le “mot
nécessaire; et anüeudeScsamé,il dit: Oigé,

ouvre-toipet ilesthien étamé de Voir que
la porte , loin de s’ouvrir , demeure tèrmée.

Il nomme pluàieurs anti-es nous de grains ,
euh-es qùe celui qu’il fallait , et 1g pqrte ne

s’ouvre pas. n “ , * ’
v. Cassitn nevs’aüendait pas à cet événement.

Dansle grand dangeraü il se voit, la [rayai
. se misât de sa personne, et plus il fait d’ef-

forts pour se souvenir du mot de Sen/une ,*
plus il, embrouille 63W, et bientôt ce-
mot est pour lui absoluxnent comme si jàmàis
il n’en avait entendu parlerüljetœ’ pai- terre

a les sacs dans“ était chargé; il Se prohiènç

  à grands pas (hm: la grotte 5 tantôt d’un
côté , tantôt de l’antre , èt toütès I les ri-

chesses dont il se voitenvirbnné ne le tous
çhèqt plus. Laissons Casaim déplorant son
son g il ne mériter)” “de compassion.

Leçvoieurs revinrpntà leur grotte vénale
midi, etqnand ils furent à pèu de distaùCè  ,
et qu’ils eurentvu les mulets deCâàsim am-
“)!!! du rocher, chargés de com-ès; iü’qUÎcts

de cette murent“; ils avanoèunt à tonte

t
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l’ bride , et firent prendre la fuite aux dix
,1 mulets que Cassim avait négligé d’attacher ,

I et qui paissaient librement; de manière
î qu’ils se dispersèrent (le-çà et (le-là dans la
Î! forêt, si loin qu’ils les eurent bientôtperdus

de vue. . -Les voleurs fne se donnèrent pas la peine v
’ de courir après les mulets z il leur importait
davantage de trouver celui à qui ils appara
teuaieuLPeudantque quelquesdma tournent
autour du rocher pour le chercher , le capi-

l

Ë

taine, avec les autres, met pied à terre, et
va droit à la porte le sabre à la main, pro-
nonce les Paroles , et la porte slouvre.

Cassini, qui entendit le bruit des cheum!
du milieu de la grotte, ne douta pas de

i l’arrivée des Voleurs , “non plus hue de sa

perte prochaine. Résolu au moins à faire un
effort (tour échapper de leurs mains et“

i sauver, il s’était tenu prêt à se jeter dehors
y dès que la porte s’ouvriraitz. Il ne la vit pas

plutôt ouverte , api-ès avoit-entendu pro-4
l uoneer le mot 3mm; qui était échappé

de “mémoire; qu’il s’élança en sortant si

i Brusquemerit , qu’il renversa le“ capitaine
î par terre; Main il n’échappe pas aux autre?

V

voleurs à qui avaient aussi le labre à la
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main, et qui lui ôtèrent la vie sable-champ.
l Le premier soin des voleurs après

. exécution; fut d’entrer dans la grotte: ils
trouvèrent près de la porte les sacs que
Cassim avait commencé d’enlever pour les

emporter et en charger ses muids; et ils
r les remirent à leur place , sans s’apercevoir D

deceux qu’Ali Babà avait emportés aupara-

vant. En tenant conseil et en délibérant en-
semble sur cet événement , ils comprirent
bien comment Cassim avait pu sortir de la
grotte; maisqu’il y eût pu entrer , c’est ce
qu’ilsvne pouvaient s’imaginer. Il leur vint .
en pensée qu’il pouvait être descendu par le

haut de la grotte ; mais l’ouverture par où
le jour y venait , était si’éleve’e, et le haut

du roché était si inaccessible par dehors,
outre que rien ne leur marquait qu’il: l’eût
fait, qu’ils tombèrent d’accord que cela était

hors de leur connaissance. Qu’il fût entré
parla porte , c’est ce qu’ils ne pouvaient se
persuader, àmoins qu’il n’eût en le secret

de la faire ouvrir; mais ils tenaient pour
- certain qu’ils étaient les seuls qui l’avaient ;

en quoi ils se trompaient, en ignorantqu’ils
’avaient été épiés par. Ali Baba quille savait.

De quelque manière que la chose fût an- ’
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rivée, comnie il s’agissait que leurs richesses

communes fussent en sûreté, ils convinrent

de faire quatre quartiers du cadavre de
Cassim , et de le mettre près de la porte en
dedans de la grotte, deux d’un côté , deux
de l’autre , pour épouvanter quiconque
aurait la hardiesse de faire une pareille
entreprise , sauf à ne revenir; dans la grotte
que dans quelque temps“, après que la
puanteur du cadavre serait exhalée. Cette
résolution priËe , ils l’exécntèrent; et quand

ils n’eurent plus rien lesarrêtât’, ils
laissèrent le lieu de leur retraite bien ’fer-
me , remgntèrentà cheval, et allèrent battre

. la campagne sur les routes fréquentéesipar’

les caravanes , pour les attaquer et axer-t
’c’er leurs brigandages accoutumés.

La femme de Cassim cependant fut dans -
uneigrande inquiétude quand elle vit qu’il
était nuit close , et queison mari n’était pas:

revenu. Elle alla chez Ali Babq tout alar-U
mée, et elle dit : a Beau-frère, vous n’igno-

rez-pas , comme je le crois , que Cassim
votre frère est allé à la forêt, et pour quel
sujet. Il n’est pas encore revenu, et voilà’

la nuit avancée ; je crains que quelque
malheur ne lui soit arrivé. s
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., Ali Baba s’était douté de ce“ voyageedé

spa frère , après le, discours qu’il lui avait:
. tann; et c’était pour cehqæç’âs’étnit abstenu

d’aller à la fotêt ce jour-là ,“aHn de ne lui
pas donner d’ombragé. Sans lui faire and“!
reproche dont elle .pût s’offenser g ni 301i

. mari, s’il eût été vivant . il lai dit qu’ellene;

devait pas eucçi-e s’ahrmer’, clique 6min!

apparemment avait jugé à propos de ne
rentrer dans la ülleque bien ailant dans

la nuit. e ” y re La feniane- dse“ (Bassin: le crutaim-i ; d’au-

tantplnsïfîaciîementy qli’elle cohsïdërneoma-

bien il étaie ïmpofbtnt- queœonvnuèât la
chose “crételaient. Elle retourna chez elle,
et elle attendit-:patiammentjœçz’à minuit.
Mais après cela ses lardes rèdenblèrent “

avec urfe dénient d’autant plus nuisible,
qu’elle ne poûvait la faire éclater ,’ ni la

soulager par des criaàonîelleyîtrbîen que
h cause de airât“? cachée au ’voisùage;

Alors si sa gummi: irréparâhlé ,1 eHe- sa
repentit de la folle curiOsite’ qu”elle avait
eue, par une envie donda’mn’able de pénétrer

dans les “fait” de son hennir-“de a: de sa
belle - sœur. Elle paséa la nuit mais les-
,pleiu-s ; et dès la dà jaïn-elle coint!
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ichoreux, et elle leur annonça le sujet qui
l’amenait, plutôt par ses larmes que par

ses paroles. , rAli Baba ,n’attendit pas que sa belle-
eœnr’le priât de se donner la peine d’aller

voir ce “ ne Cassim était devenu. Il partit
sur-le amp avec ses trois ânes , après
lui avoir recommandé de modérer son n6-

, et il alla à la forêt. En approchera:
durocher , après n’avoir “dans le chemin
ni son frère , ni les dix mulets , il fut étonné
du sang répandu tu“ aperçut près de la
porte, et il en prit nu mauvais augure. Il
se présenta devant la porte; il prononça les
paroles, faire s’ouvrit; et il fut frappé du
triste speçtacle du corps destin frère mis en i
quatre quartiers. Il n’hésita pas sur le parti
qu’il devait prendre , pour rendre les der-
niers devoirs à son. frère, en oubliant le
peu d’amitié fraternelle qu’il avait eue pour

lui. Il trouva dans la grotte de quoi faire
deux paquets des quatre quartiers , dont il
lit la charge d’un de ses ânes, avec du bois

pour les cacher. Il chargea les deux autres,
ânes de sacs pleins d’or et de bois par-des-
sus comme la première fois, sans perdre
de temps; et dès qu’il eut achevé , et qu’il
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eut commandé à la porte de se refermer,
il reprit le chemin de la villegvmais il eut
laæréèaution de s’arrêter à la. sortie de la

forêt assez de temps, pour n’y rentrer que
de nuit. En arrivant, il ne fit entrer chez
lui que les (leur; ânes chargés d’or 5 et après

avoir laissé, à sa femme le soin de les dé-
charger , et lui avoir fait par]: en.peu .de
mots de ce était arrivé à Cassiin, il
conduisit l’autre âne chez sa belle-sœur.

I un DU roux SIXIÈME.



                                                                     

MxWxNæxæNsæsmsMNWu

TABLE

nu TOME SIXIÈME.

& t . .11mm: d’Aladdin , ou la Lampo’merveil-

Ieuse...........PageâLes Aventure! du calife Haronn Alruchid. . 246
Histoire de l’aveugle Baba Abdalla. . . . 255
Histoire de Sidi Nouman. . . . . . . 280
Histoirede Cogia Hassan Alhabbal. . .   . 309
Èistoire d’Ali Baba et de humante voleurs

. . . . . S721

c. I “ 3%Lia- -


